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LES HOMMES 

JUGÉS PAR LES FEMMES. 

PRÉlIJtINAIRES. 



La Temme conDiit mieux l'homme que l'Iiomme ne connail la 
femme. L'amour ayant été, chez tous les peuples, la principale, 
presque l'unique affaire du sexe faihle, il n'es! pas élonnanl qu'il y 
ail poTlé toute son intelligence el ce merveilleux don d'observaiion 
pi lui esl propre. Li où les hommes, faligués d'agir au debors, ont 
cherché l'oubli des choses, les Temmes en ont cherché l'explication. 
Elles se sont pin i surprendre, dans l'ivresse des sens et de la rai- 
son, le secret de la nature masculine, parce que de ce secret dépen- 
dait souvent toute leur destinée. Il y a en toujours JQsqu'ici, il y 
aura longtemps encore un peu de Dalila dans chaque femme. 
(Hidame d'Abodi.) 



La plupart des hommes se ressemblent, non pas dans ce qu'ils font, 
mais dans ce qu'ils peuvent faire. (Madame de Starl.) 
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Un jour, dans te salon de madame da DelTant, les philosophes, 
les poêles, les hommes les pins spirilaels dn xtiii' siècle raison- 
naienl h perte de vue snr la nalare de l'homme. L'homme est ceci I 
L'homme est cela 1 Non, il esl antre chose 1 Chacnn donnait sa défî- 
nilion et l'appayait d'arguments pins ou moins solides. Au milieu de 
la diseussion, au moment où elle avait atteint sa plus grande solen- 
nité : « L'homme , dit en souriant la maîtresse de la maison, voulez- 
vous que je voDS le dise net? c'est un gros Ingralt • 



Le roman et l'histoire nous peipent les hommes; et leurs 
portraits ne sont guère plus fidèles dans l'un que dans l'antre. 
(Madame bd Devvuit.) 



Les hommes sont bien dilTérenls des statues : la dislance de 
celles-ci les rapetisse; et c'est l'approche des autres qui les réduit 
presque à rien. (Uadame du DariAKT.) 



Les hommes ne sont jamais aassi bons ou aussi méchanXs que 
nous les jugeons d'après nos sympathies ou nos colères. (Madame 
Caroline Angbbebt.) ' 



Les hommes sont les mêmes par tout pays quant au fond. Ils ont 
les mêmes vices et les mêmes passions. Ce n'est que par la forme qu'ils 
varîeat, scion la différence des climats, des mœurs et de l'éduca- 
tion; semblables aux chiens de différentes espèces qui ont toujours 
les mêmes inclinations, soit qu'ils aient les oreilles plus ou moins 
lonpes, ou le poil pins on moins ras. (Madame u'AaconTiLLB.) 



Les hommes sont, pins que les Temmes, disposés A agir et à 
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penser comme s'ils avaient élé créés pour n'exister qae pour el par 
eux-mêmes. lis soûl par eux-mêmes i'alpha et i'oméga, le commeu- 
cément el la fin. (Madame Eilib.) 



C'est une erreur de croire que l'homme naisse entièrement bon, 
comme c'est une erreur de croire qu'il paisse naître entièrement 
mauvais. Il ne faut l'abandonner ni à ses Iwns penchants présumés, 
ni à ses vices même reconnus. La bonté native, les germes des 
meilleures qualités peuvent, il est vrai, être étouffés par descir- 
coDslances eslérîejires et Taule de soins; mais les mauvais pen- 
chants aussi peuvent être corrigés et redressés. (UademoiselieFinnï 



Quand on observe la plupart des hommes, on sent qu'ils na sont 
pas ce qu'ils auraient pu devenir. Ont-ils des qualités éminenles, 
nous leur voyons avec d'autant plus de peine certains défauts qui 
forment avec ceiles-ci un contraste choquant, et qai semblent appar- 
tenir moius essentiellement au fond même du caractère. Le mot que/ 
dommage ! nous échappe en parlant de ceux que nous admirons le 
plus, el peut-être est-il susceptible de s'appliquer à tout le monde. 
(Uadame NicKiK ni Sidndbb.) 

PRÉTENDUE SUPÉRIORITÉ DE L'HOMME. 

Si nous voyions les hommes partout et en tout temps mailres 
d'eux-mêmes, tenir leurs inclinations animales parfaitement subor- 
données à leurs facultés raisonnables, nous aurions lieu de croire 
que [a nature les a destinés pour être nos maîtres, d'autant plus que 
nous ne pouvons pas toujours nous flatter d'exercer uu empire si 
complet' snr nous-mêmes. Mais comment pourrions- nous concevoir 
une pareille idée des hommes, quand nous les voyons, avec une 
ambition de dominer qui ne peut être satisfaite que par une autorité 
absolue, briguer l'esclavage le plus vil, en prostituant leur raison â 
leurs passiuns grossières, en laissant captiver leur bon sens par les 
préjugés, et sacrifiant i une coutume peu judicieuse l'équité, la 
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8 PRELIMIMAIBES. 

vérité et l'honneur. (Lady "*, iradiiit ds l'angliis par Bouiloh.) 



Quoiqu'il D'y ail poiot de plus grande absurdité que l'extrime 
différence que les hommes ont mise entre lenr sexe et le nôtre, il 
faut convenir qu'il D'y a point d'erreur populaire plus ancienne et 
pins universel lemenl accréditée. Lee savants, aussi bien que les igno- 
rants, sont prévenus de l'opinion que les hommes sont réellement 
supérieurs aux Temmes, et que la dépendance dans laquelle Ils nous 
tiennent est le véritable état auquel la nature nous a destinés; de 
sorte qn'avancer une doctrine contraire à on préjugé aussi ancien, 
doit paraître on paradoxe aussi fort qu'autrefois quand on assurait 
que, dans l'autre hémisphère, il y avait des hommes qui marchaient 
la lête baissée par rapport à noas; il n'y i qu'un examen exact qui 
puisse faire connaître que f nn est aussi conForme i la vérité que 
l'antre. (Lady "*, trad. par BenoBLon.) " 

PHILOSOPHIE DE L'HOHHE. 

Si an homme ponvail bannir toute partialité, et se mettre pour un 
instant dans un état de neutralité parfaite, il serait k portée de voir 
et forcé de reconnaître que, si on estime les femmes bien moins que 
les hommes, et si on accorde heauconp pins d'excellence et de supé- 
riorité aux derniers qu'aux premières, le préjagé et la précipitation 
en sont les seules causes. Eu nn mot, si les hommes étaient philo- 
sophes, i prendre ce terme à la rigueur, ifs s'apercevraient sans 
peine que la nature a mis une égalité parfaite entre les denx sexes. 
(Lad; *", trad. par BouiiLon.) 



Le commoD des hommes pense peu, croit sur parole, et agit par 
instinct. (Madame RoLxirn.) 



Je ne sais pourquoi l'on dit qu'il est difficile de connaître le cœur 
de l'homme. On peut, je crois supposer que tout bomme veut avoir 
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dn Uen, des bonnears, de la répnlalion, de l'iatorilé, des amis sîn- 
eèrar, ooe femme SdSIe, une maîtresse aimable, de beaux eDTanls, 
de la naissance, de la fignre, de l'esprit, des lalenls, de |a santé, et 
prononcer que, quiconque veut, par ses discours ou par ses actions, 
nous persuader son dési nieras s emenl sur ces objets, est un bjpocrile 
on un Tou. (Madame be Pcisiedx.) 
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LES HOMMES 

JUGÉS PAR LES FEMMES. 



Toul homme qui a do sang dans les veines esl absolu ; tout homme 
qui a de la diguild esl absolu; toul homme qui a de l'esprit esl ab- 
solu. (Hadame Éaiit de GiKiBnin.) 

ACADÉMIE. 

Un savant est moins à sa place dans ODe académie, qu'un IgnoranI 
n'y est déplacé. On n'ignore pas que M. de... est d'une haute nais- 
sance; mais ce que l'on sait encore mieux, c'est que sa femme lui 
fait entendre tons les jours qu'il est d'un esprit Irès-horné ; on l'igno- 
rerait peut-être, s'il n'avait mis les savants et les gens de lettres à 
portée de juger de lui comme sa femme. Il esl bien humiliant de 
n'être le premier d'une académie que par sa naissance. (Madame on 

POISIBOX.) 

ÂCADËHIE FRANÇAISE. 

Lepremier but de l'Académie française semble avoir été de s'op- 
poser aux efforts du génie et de l'arrêter dans son essor. Quand j'au- 
lorilé royale n'inlerveDait pas pour déterminer l'électloD des hommes 
qui, avec des talents d'un ordre supérieur, consacraient leur plume A 
l'adnlation, les esprits les plos distingués et les plus célèbres de la 
France étaient né^igés et oubliés. (Lady Mokcah.) 
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ACTEOBS. 



Od ne sait pas sssez combien est laucbanie la vie des artistes de 

tbéâlre qnand ils ODt une vraie ramille et qa'ils la prennent au sé- 
rieo]!. Je crois qu'aujourd'hui ie plus grand nombre est dans les con- 
ditions du devoir on du bonheur domestique, et qu'il serait bien 
temps d'en finir absolument avec les préjugés du passé. Les hommes 
ont plus de moralité dans cette classe que les femmes, et le cause en 
est dans les séductions qui environDeut la jeunesse et ta beauté, séduc- 
tions dont les conséquences, agréables seulement pour l'homme, sont 
presque toujours funestes pour la femme. (Madame Gsoaei Sikp.) 

ACTION. 

Celui qui jugerait des bommes sur leur!} discours se tromperait 
lourdement : il est un peu plus sûr de s'en tenir i leurs actions, 
quoiqu'il y ait encore entre elles bien de la bizarrerie. [1 n'y t, pour 
ainsi dire, que les méchants qni soient conséquents. Les vertus sont 
plus inégales que les vices. (Madame de Pdisiedx.) 



Plusieurs bonnes aclions ne font pas la réputation d'homme d'hon- 
neur, et une seule mauvaise la détruit ; cependant il est peu d'bommes 
qui n'en aient quelqu'une â se reprocher. Il faudrait suivre les gens 
dans toutes les démarches de leur vie pour prononcer sûrement qu'un 
tel est un honnête homme. (Madame de Pdibibux.) 



Les bommes poussent l'injustice josqu'i ne point souffrir que l'on 
bldme des actions qui les déshonorent. (Madame di Pdisiedx.) 



Rien de plus rare, de dos jours, qu'une activité bien tempérée. 
L'homme moderne est inquiet ou abattu. On dirait que les horizons 
de la vie se sont trop étendus pour la mesure de ses vues et de ses 
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élreinles. Mais, bêlas ! ne seraient-ee poiol des horizons d'anlomne, 
qoi De s'éleodeDl, ea apparence, que parce que les arbres se dé- 
poDilleDt 1 (Hadame B'Aeour.) 

ADMIRATION. 

La plopart des hommes désirent plus d'être admirés qae d'être 
aimés. L'admiration satistait l'amoar-propre, et Ions les hommes en 
ont. L'amitié est une affaire de sentiment, et il y a bien des geos 
qui n'en ont poiot. (Madame n'Aicon tille.) 



Les actions d'éclat inspirent plus d'envie que d'admiration : les 
hommes se révoltent contre ce qui les abaisse : aussi l'admiratioa 
est un êlat violent pour la plupart des hommes, et elle ne demande 
qn'i finir. (Madame de Lahbibt.) 

ADULATION. 

D'ordinaire ceux qui ont été avant leur mariage le plus prodigues 
d'adulation et qui oui mis le plus d'exagération dans leurs protesta- 
tions de dévouement, sont ensuite les plus déraisonnables et les plus 
exigeants des maris. (Madame Ell».) 

ADVERSITÉ. 

Tout homme lient dans ea main la pierre qui doit nous lapider au 
jour de l'adversité. (Madame C. Bien.) 

AFFECTION. 

Les hommes sont de telle sorte qu'ils s'imaginent que Taire des 
enfants est la plus grande preuve d'affection qu'ils paissent nous don- 
ner; tandis que la confiance, l'estime et la douceur sont cent tois 
plus propres â produire l'attacbemenl et la bonne intelligence qui 
sont si rort i désirer en ménage. (Madame la duchesse D'ORLiins.) 
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AGITATION DE L'HOUHE. 

LeB hommes ressemblent A an pendule qui tend sans cesse an re- 
pos par le mouvement. (Uadame Mbckbi.) 

ALLEMAND. 

L'Allemand ne sait pas résister A ce qui lui semble juste ; il a en 
lui une sorte de respect bumaio, ou plutôt de respect du droit des 
gens, qu'il porte jusque dans son intérieur, et qui y rend toutes les 
rclalluDS racJles. (Madame de Sàlm.) 



Un brave et honnête Allemand vaut mieux qoe Ions les Anglais 
mis ens.emble. (Madame la duchesse D'Om-iina.) 



Il est dans la nature allemande de mêler les sablimes rêveries de 
l'idéalisme aux désirs les plus positifs. Pour les Allemands, il ; a 
des illnsions jusque dans le viee; aussi le vice est-Il plus dangereux 
pour eux que pour tous les autres peuples, car ils rennoblisseul. 
Leurs actions peuvent les compromettre dans l'opinion du monde, 
mais lear pensée, qui ne se vautre jamais dans la fange, les absout 
toujours A leurs propres yeux. Prenant tout an sérieux, ils voient 
une passion dans une fantaisie, et s'exaltent jusqn'i ce qu'elle ail 
pris, en effet, ce caractère. Pour ces hommes si calmes, si froids eu 
apparence, il n'est point'de sentiment qui effleure le cœur; tous s'y 
gravent profondément et y font des blessures dont le temps n'efface 
. pas les cicatrices. Chez eux, l'amour, même quand la réalité l'a flétri, 
lendàrélévalion; naissant, il est toujours pur, sublime, quelle que 
soit la bassesse de l'objet qui l'a inspiré. (Madame dk Cablowiti.) 



Les Allemands ont plus de rapports naturels avec les Anglais 
qu'avec 1« Français... 
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La philosophie des Ao^is est dirigée vers les résnitaU aTinUgeiii 
aa bien-ËIre de l'bamanilé. Les Allemands s'oceopenl de la véril^ 
pour elle-même, sans penser an parti que les bommes peuvent en 
tirer. (Madame si Stul.) 

AMABILITÉ. 

Une dame blâmait son amie d'aimer an homme fort laid ; celle-ci 
lui dit : « Vous a-t-il parlé lendremenl et passionnémeutî — Non, 
répondit la première. — Voas ne pouvez donc pas juger, répliqua 
la seconde, s'il est aimable on non. » (Hadune la duchesse d'Ok- 

LtOS.) 



Bien des hommes déposent sur le seuil de lenr demenre l'amabilité 
séduisante dont ils se parent dans le 'monde. (Ladj PEnntitOTon.) 



Un amint est un homme aux mains duquel nue femme livre sa 
réputation et son bonheur, et c'est presque loDJours II (ueule du 
loup. (Madame AoLAfi Aninson.) 



Les femmes ne sont disposées à juger le cœur de leurs amants que 
d'après te leur, qui a peu de ressemblanee avec l'âpre nature de 
l'homme. De là vient qu'elles les aiment pour les qualités qu'elles 
lenr donnent, et non pour celles qu'ils ont, lesquelles méritent rare- 
ment d'être aimées. (Lady BLESsineTon.) 



L'homme capable d'être l'ami d'une Jeune femme, sans chercher 
h devenir son amani, est sans nul doute d'une nature supérieure. 
(Madame Floba TaisTin.) 



Toute femme est assurée de l'afTeclion exclusive de son amant, 
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lorsqu'elle ne [ai demiode qae quelques heures de durée. (Ma- 
dame Fluu TUttiK.) 



Ce ne sont pas les désirs d'au sman t qui offeusent, ce sout s( 
rinces. (Madame C. Fia.) 



II n'y a rien de plus dangereux pour uue temme bonnéle qu'un 
amant sage et respectueux, parce que sa conduite écarte lonl soup- 
çon de danger, et le rend, par ce moyen, presque inévitable. (Madame 
B'Aaconvii.i.1.) 

AMANTS DES COURTISANES. 

Les courtisanes antiques faisaient souvent de leurs amants des 
héros ou des poêles; dos femmes entretenues en font de pSIes elTé- 
mioës, des avortons au physique comme au moral ; leur vice est sans 
grandeur; leur luxe même, étriqué et bourgeois, est de mauvais 
aloi. Les jeunes Grecs se civilisaient près des Aspasie et des Lbïs ; 
nosjeanesboramess'abrutissent au contact des courtisanes modernes. 
(Madame ROMian.) 

AMBITIECX. 

Un ambitieux est un aveugle monté sur des écbasses. (Ma- 
dame WoutEi.) 



Un ambitieux sacrilie tout pour arriver i son but; les obstacles 
l'eicitenl, la réussite l'encourage. Jamais cependant il ne peut être 
satisFait; il est toujours dans on état d'irritation interne qui finit par 
le dévorer. (Madame «a Cbilot, veuve T*l«a.) 



Il n'est rien de plus inflexible qu'an ambilieui qui espire du bien 
pour l^i de la peine d'un autre. (Hadame h Staël.) 
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AHBITKHT. 

Tout homme qui n'aspire pas à se faire un grand nom n'^écDlera 
jamais de grandes choses : ceux qui ma rcheni nonchalamment souffrent 
toutes les peines de leur proression, et n'en ont ni l'honneur ni la 
récompense. (Madame di Lambekt.) 

AME. 

Les hommes de nos jours ont l'ime si petite, que, s'ils viennent i 
inspirer l'un de ces héroïques amoiir&.doDt le cœur féminin n'a pas 
perdu le secret, et qui tes sollicitent en quelque sorte i la grandeur, 
on les en voit embarrassés, importunés. Us prennent k lâche de 
l'amoindrir, de le déprimer, de le tailler- à leur mesure. (Madame 
d'Agodt.) 

L'àme est un foyer qoi rayonne dans tons les sens ; c'est dans ce 
foyer que consiste l'existence; toutes les observations étions les 
efforts des philosophes doivent se tourner vers ce moi, centre et 
' mobile de nos sentiments et de nos idées. Sans doute, l'incomplet du 
langage nous oblige i nous servir d'expressions erronées; il faut 
répéter, suivant l'usage : Tel individu a de la raiion, ou de ('(inn- 
gination, ou de la leruibilité, etc.; mais, si l'on voulait s'entendre 
par an mot, on devrait dire seulement : lia de l'âme, il a beaucoup 
d'âme. C'est ce souffle divin qui (ait tout l'homme. 

Aimer en apprend plus sur ce qui tient aux mystères de l'àme que 
la métaphysique la plus subtile. On ne s'attache jamais A telle ou 
telle qualité de la personne qu'on préfère, et tous les madripux 
disent un grand mol philosophique, en répétant que c'est pour je ne 
taii quoiqu'on aime; car ce je ne sais quoi, c'est l'ensemble et 
l'harmonie que nous reconnaissons par l'amour, par l'admiration, par 
tous les sentiments qui nous révèlent ce qu'il y a de plus profond et 
de plus intime dans le cœur d'un autre. (Madame drStabi.,) 

AMI. 

On dit que l'on perd son ami quand il Tait fortune. Cela peut arri- 

3 
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ver; mais ce qui arrive aussi soaveni, c'est qu'oTt le perd également 
s'il tombe dans la misère. (Madame >it Silm.) 



1) est inutile d'épouser son ami, et l'on fait mieux de ne pas épou- 
ser son amant. (Madame d'Abcokvillï.) 

Il n'y a penl-élre pas d'iiomme assez parfait pour ne pas donner 
quelquefois sujet â son ami de se repeniir dé lui avoir donné son ami- 
tié et sa confiance. (Madame n'AMConviLLB.) 

AtmiÉ. 

La plupart des hommes nous aiment plus souvent par habilade et 
par convenance que par choix et par goût. Leur conduite nous prouve 
tous les jours celle vérité ; cependant presque personne ne la croit, 
ou du moins ne se l'applique. L'amour-propre nous dit le contraire, 
ne prouve rien, et nous le croyons. (Madame D'ARConviiLB.) 



L'amitié entre bomnie et femme est lejien le plus agréable de tous 
les sentiments; mais celle des hommes entre eux est plus siirc et 
moins sujette h inconvénient. Pour celle des femmes entre elles, elle 
est si rare, qu'on peut la regarder comme nulle. (Madame d'ÂBCON- 

VILLB.) 



Dans (oas les temps, on a regardé l'amitié comme un des premiers 
biens de la vie. C'est un senlîmentqoi est né avec nous; le premier 
mouvement du cœur a été de s'unir à un autre cœur. Cependant c'est 
une plainte générale : loul le monde dit qu'il n'y a point d'amis, 
Tous.les siècles ensemble fournissent à peine trois ou quatre exem- 
ples d'une amitié parfaite. Puisque tous 'les hommes conviennent des 
charmes de l'amUié, pourquoi, dans un intérêt commun, tous ne 
s'en tendent-ils [ns, ne s'unissent -ils pas pour en jouir? C'est un 
effet du dérèglement des hommes de s'aveugler sur leurs véritables 
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inlérêls. La sagesse el la vérilé, en nous éeliinnl, rendent notre 
amour-propre pins habile, el nous apprenneDl que nos véritables 
inléréls sont de nous atlacber i> la verlo, e( qne la verta amène Içs 
doux plaisirs de l'amilië. Voyons donc quels sont les charmes el les 
avantages de l'amitié, pour les chercher ; quel est le véritable carac- 
tère de l'amitié, pour la connaître ; et qoels sont les devoirs de l'ami- 
tié, pour les remplir. 

Les avantages de l'amitié se présentent assez d'eux-mêmes : loule 
la nature n'a qu'une voix pour dire qu'ils sont de tous les biens les 
plus désirables; sans elle. In vie est sans charmes. L'homme est 
plein de besoins : renvoyé à lai-mèmc, il sent un vide que l'amitié 
seule est capable de remplir : toujours inquiet et toujoars agité, il 
ne se calme el ne se repose que dans l'amitié.. . (Madame ni Lmbikt.) 



Comme ce sont des bomnies qui s'unisseni, II Tatil compter sur 
les défaats de l'tinmanité : il (aut se passer l'un et l'autre bien des 
choses, si l'on veut que l'amitié snbsiste. Le plus vertueux excuse 
et pardonne davantage. • Vous rendrez votre ami Gdéle, dit un 
ancien, si vous croyez qu'il le soit, u On met en droit de commettre 
une fautecelui qu'on croit capabledeU Taire... (Madame dkLambebt.) 



La passion de l'amour, qui l'a connue? Un homme peut-élre 
dans un siècle ; el celui-là , voudra-1-il, saura-t-il dire ce qu'il a res- 
senti t El, s'il le dit, qui le comprendra ? (Madame d'Agout.) 



L'avenir réserve encore ï l'homme la plus belle des conquêtes mo- 
rales : l'amour. Quand la femme ne sera plus seulement par manière 
de dire, mais vérilabiement et selon l'esprit, la moitié de l'homme, le 
sentiment de l'amour, qui n'a encore été que volupté plus ou moins 
raffinée ou passion plus ou moins chimérique, deviendra, dans sa 
constance et sa plénitade, l'harmonie s.uprême de la vie humaine. 
(Madame n'Aooui.) 
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L'amour est aujourd'hui lonle l'ambilion de la femme. Pour 
l'homme, au coDiraire, il n'est, le plus souveul, que le sommeil mo- 
inenlaDé de l'ambilioD. (Madame s'Acoct.) 



En amour, la plupart dei hommes ne sont pas exempts d'indélica- 
tesse. L'image de la femme aimée n'est jamais asseï isolée sur l'autel 
pour que d'étranges confusions ue se fassent point dans leur esprit. 
Lorsqu'ils s'inclinent devant elle, pareils au Ilot qui vient saluer la 
rive, ils déposent à ses pieds, malgré eux, le limon de leurs habi- 
Indes corrompues, l'écume de leurs souvenirs. (Madame d'Agout.) 



Les amours, et j'entends les plus nobles, périssent très-souvenl 
par trop peu de fierté chez la femme et trop peu de délicatesse chei 
l'homme. L'une excède la mesure de la condescendance et ennuie; 
l'antre enëde la mesure des exigences et révolte. Une conscience plus 
juste de sa propre valeur chez la femme, un sentiment moins rude de 
sa supériorité chez l'homme maintiendraient rharmonie, et prolonge- 
raient la durée d'nn sentiment qui n'est pas aussi essentiellement mo- 
bile et éphémère qu'on affecte chez nous de le croire. (Madame 
b'Agodt.) 



Il existe pour les hommes un amour d'imagination qni est an 
moral ce qu'est l'enivrement produit par un breuvage fermenté : une 
vapeur grossière que dissipe le premier souOIe delà raison. (Madame 
C> BiCHi.) 



L'homme qni possède l'amour d'une femme la possède tout entière, 
contrairement i la femme, qui , possédant l'amour d'un homme, n'a 
jamais de lui qu'une parcelle de sou âme. (Madame C Bicni.) 
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L'amour d'un vieillard ressemblera ces pauvres Deurs isolées qui 
croissenl douloDrensemenl enlreles pierres d'un inODumeRl en ruine : 
personne ne s'en soude. {Madame C. Bicni.) 



Les anciens ne croyaient pas que le plaisir dut £[re le premier 
objel de l'amour. Ils ëlaieot persuadés que la vertu devait en être le 
soutien. Nous en avons banni les mœurs et la probité , el c'est la 
source de tous les malheurs. La plupart drs bommes d'à présent 
croient que les sermenls que l'amour a ditiés n'obligenl à rien. La 
morale et la reconnaissance ne défendent point les sens contre les 
amorces de la nouveauté. La plupart aiment par caprice el ebangent 
gar tempérament. (Madame di Lambeit.) 



La plupart des hommes n'aiment que d'une manière vulgaire; ils 
n'ont qu'un objet. Ils se proposent un terme dans l'amour où ils espè- 
rent d'arriver : après bien des mystères, ils ne se reposent que dans 
les plaisirs. Je suis toujours surprise qu'on ne veuille pas raffiner sur 
le plus déticieui sentiment que nous ayons. Ce qui s'appelle le terme 
de l'amour est peu de chose. Pour un cœur tendre, -il y a une ambi- 
tion plus élevée à avoir, c'est de porter nos gentimenls el ceux de la 
personne aimée au dernier degré de délicatesse, el de les rendre tou- 
jours plus tendres , plus vifs et plus occupants. De la manière dont 
on se conduit, l'amour meurt avec les désirs, et disparaît quand il n'y 
a plus d'espérance.. Ce qu'il y a de plus louchant est ignoré. La ten- 
dresse ordinaire s'affaiblit et s'éteint : il n'y a rien de borné dans 
l'amour que pour les âmes bornées; mais peu d'hommes ont l'idée 
de ces engagements, et peu de femmes en sont dignes ^ (Mtdame de 
LmaaBT.) 



Les hommes ne connaissent pas leurs intérêts quand ils cherchent 
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i gagoer l'esprit et le cœur des personnes qu'ils aiment. Il ; a un 
plaisir plas toachant et plus darable que la liaisou des sens, c'est 
l'union des cœurs; ce penchant secret qui vous porte vers ce que 
vous aimez , cet épancbemenl de l'âme , celte certitude qu'il y a une 
personne atHnonde qui ne vit que pour vous , et qui ferait tout pour 
vous sauver un cbagrin. • L'amour , dit Platon , est entrepreneur de 
grandes choses : il vous conduit dans le chemin de la vertu , et ne 
vous souffrira aucune faiblesse. > Voilà la marque du véritable 
amonr. k Lacédémone , quand un homme avait manqué , ce n'était 
pas lui qu'on punissait, mais la personne qui l'aimait; on la croyait 
coupable des fautes de la personne aimée, lis savaient que l'amour 
dont je parle est l'appui le plus sûr de la vertu. Tons les exemples le 
conBrment. Combien d'amants ont demandé à combattre devint leurs 
maîtresses , et ont fait des choses Incroyables ! Voili le motif par le- 
quel les honnêtes personnes se permettent d'aimer. Elles savent que, 
se liant A un homme de mérite, elles seront sCuIeanes et conduites 
dans le chemin de la verlu, par des principes cl par des préceptes. 
(Madame de Lihbbii.) « 



L'amour est un vrai taprice, involontaire dans celui même qui 
l'éprouve. Pourquoi voulez-vous donc que l'objet-aimé soit obligé i 
la moindre reconnaissance pour un sentiment aveugle et pris sans 
aveuîVous êtes bien singuliers, vous autres hommes! Vous vous 
tenez pour offensés dès qu'une femme ne répond pas avec empresse- 
ment aux regards que vous daignez jeter sur elle. Votre orgueil 
révolté l'accuse sur-le-champ d'injustice. Comme si c'était sa faute 
si la tête vous tourne; comme si elle était obligée de se trouver, à 
point noimDé, saisie du mSme mal que vous t (Ninon dr Likclos.) 



L'amour fait les héros et les rend sages. Charles XII de Suède 
est peut-être le seul qui n'ait jamais aimé ; mais il en a été puni : il 
est mort fou et malheuremx. Les aneiens Germains disaient qu'il y 
avait quelque chose di divin dam une belle femme : je suis presque 
de leur avis, et je pense que la grandeur de Dien brille avec [dus 
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d'éclat sur un beau visage que dans le cerveau de NewtoD. (Hadane 

DB POMFADODR.) 



Si vous voulez connsîlre la valenr réelle d'un bomme, iafor- 
mez-vous d'abord de sa mauiëre d'agir dans ses relations d'amour. 
L'bomœe qui ne recherche dans l'amour que la folle gloire de 
triompher d'une créalare Taible; qui, abusant ensuite de l'entière 
coDGance que l'affection d'une enfant a mise en Ini, la traite avec 
dureté, mépris, et enfin l'abandonne à l'infamie, cet homme-là serait 
un roi assasain, — an guerrier trailre, — un homme politique vil, 
toujours prêt à se vendre. (Madame FtiOKi Tbistih.) 



L'homme mailrisé par l'amour ne s'appartient plus ; â son insu, il 
est dominé par la volonté d'une autre, et il perd son individualité, 
qni va se confondre dans celle de l'objet aimé. (Madame Fiidki 
TBrsiiB.) 



Qui pourra définir ce sentiment qui fait que l'bomme qu'une 
femme aime parait â ses yeux comme entouré d'une auréole de 

lumière; qu'elle le distingue entre mille autres; que sa présence 
semble tout changer autour d'elle, el animer la nature entière? Et cet 
autre sentiment qui fait que, dès qu'elle a cessa de l'aimer, il est Â 
l'instant dépouillé du charme dont elle l'avait environné, et rentre, 
pour elle, dans la classe des hommes les plus ordinaires. (Madame 
C. DB Salh.) 



La femme qui n'a point vu son amant de la journée, regarde celte 
journée comme perdue pour elle; l'homme le pins tendre la regarde 
seulement comme perdue pour l'amour. (Madame C. be Salh.) 



Il y aura toujours une circouElance qni, en amour, donnera une 
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supériorité TériUble aux sentimenls des femmes eur ceux des 
hommes : c'est qu'uoe femme qui se respecte ne peut même concevoir 
la pensée d'iimer nn être qui lui est réellement inférieur, et qu'il 
n'existe point d'hommes dont l'amour ait été drrétë par cette seule 
pensée. (Madame C. di S*lm.) 



COHHinT LES HOBHIS AlUriT LBS II1I1E8. 

Nous ne demandons pas que la France, évoquant l'Sge heureux de 
Corinihe et d'Athènes, convie sa jeunesse i des luttes oà le vainqueur 
soit couronné par une femme. Nous ne regrettons ni les Mélibées et 
les Amaryllis des douces campagnes où Virgile a chanté, ni, dans les 
vertes prairies, leurs soupirs mariés au murmure des ruisseaux, ni 
près d'eux, dans les arbres, des colombes exhalant leurs tendresses. 
Nous ne voulons pas qu'on reconstruise les manoirs de li Gaule, leur 
porte secrète à dessein mal fermée, les balustres d'or ofl s'accoudait, 
le soir, une noble dame émue laveille par le chant d'un troubadour en 
peine. 

Nous prenons notre temps comme il est, avec ses souvenirs qu'il 
éloigne trop dédaigneusement, avec ses tendances qu'il ne maîtrise 
pas assez, dans toute son ostentation révolutionnaire et l'appareil si 
bruyamment développé de l'égalité qu'il a conquise. Les éléments de 
grandeur qui existaient dans le passé, existent dans le temps présent : 
nos facultés sont éternellement les mêmes ; leur mode d'exercice peut 
seul varier. Si la société semble hésiter aujourd'hui dans ses appli- 
cations, c'est que, sortie à peine d'une longue crise, elle vent d'abord 
asseoir la constitution qu'elle s'est donnée- 

Ainsi, l'aclivilé individuelle, occupée par le classement de besoins 
nouveaux et employée i la recherche de nouvelles satisfactions, 
change l'homme de place incessamment, le porte d'un chemin à demi 
parcouru dans une voie qu'il imagine meilleure ; et, comme la 
constance dn cœur ne s'engendre que du calme de l'esprit, il ne peut 
naître de l'intelligence agitée que des caprices d'une heure ou des 
' passions d'un jour. 

Je parle de l'homme, parce que la nature lui a donné la force elque 
la société lui assure l'initiative. S'il a les pro&ls dn commandement, 
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c'est i lui BDSsi que revieni la faute des manœuvres mal eottduiles. 

En amonr, l'homme va d'une femme i l'autre; il sourit i la brune, 
puis i la blonde en courant; il happe le fruit quand il tombe; il le 
s'attache pas à l'arbre qni le porte pour le cultiver, le voir mûrir, le 
fêter dans sa fleur. Et la matérialité dans l'amour s'explique comme 
l'inconstance. Pourquoi l'on suit du regard dans la rue une jimbe 
fine et pref te, et'dans un salon les balancements d'une taille bien 
attachée; comment ce n'est pas le cœur qu'on veut loucher, notre 
sexe le comprend tout en le regrettant. An renouvellement comme au 
début d'une société, c'est aux nécessités physiques que d'abord on 
obéit. De là tant de travant dont le but, en apparence matériel, 
blesse les âmes délicates, et dont la poésie, espérons-le, éclatera 
bientôt; de là, par déduction, la légèreté trop familière avec laquelle 
les femmes sont recherchées. Aimer sérieusement occupe trop ; aimer 
pour posséder peut prendre du temps, mais n'enlève rien aux ordi- 
naires fonctions de la vie. 

L'amour! l'émanaliOD la moins altérée encore de voire éternelle 
beauté, ô mon Dieut la plus sure représentation de votre bonté 
indnie I le vivant témoignage de notre origine céleste I ne rcviendra- 
t-il donc pas habiter nos demeures aujourd'liii déserlesT (Madame 
AotiiB d'Acbkutoh.) 



Lorsque les hommes sont entièrement sûrs de notre amour, ils se 
reposent sur celte idée, et nous en aiment moins, et, lorsqu'ils perdent 
l'idée de noire supériorité sur eux, ils s'enorgueillissent de la leur, 
et sont toujours prêts i nous fouler aux pieds. (Madame Gitti dr 
Gakohd.) 



En amour, chez l'homme, il n'y a jamais la même générosité que 
chez la femme. Tous les jours, il demande de nauveanx sacriflces ; il 
nous fait renoncer â toutes nos sociétés, i nos goûts, è nos habitudes, 
el il est i remarquer que plus on lui accorde, plus il exige. On ne le 
satisfait jamais entièrement, ou bien, lorsqu'on l'a satisfait, son amour 
diminue en proportion du calme qu'on lui a donné. (Madame Gatti 
Di Gamoud.) 
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L'IHOOB, LES inoiES, LOH ET LES HOHKES. 

L'amour n'est plus de Dolrc siècle corrompu el malériel ; on permet 
à la Temme la galanterie, même le libertinage, s'ils peuvent lui être 
utiles pour arriver à ses fins, mais on ne comprend guère pour elle 
l'amour- Que signifieraient ces bergeriet, dans ce siècle d'âpre cou- 
voilise, d'aventureuses spéculations, de (aux éclat, de lucre désbon- 
nétetDe l'or, messieurs! de l'or, rût-il couvert de boue, peu vous 
importe! de l'or partout et toujours! de l'or [tour acheter les con- 
sciences, de l'or pour cacher vos hontes, de l'or sur la couture de vos 
habits de laquais, du tard pour vos femmes, des parures que l'on 
fripe en une nuit de fêle et qui coiîleraient la fortune d'un bosufite 
homme ! (Madame Bokiec.) 



Les hommes qui ne regardent l'amour que comme chose fort 
secondaire, comme un plaisir et non comme un bonheur, acceptent 
difficilement les sacrifices auxquels l'amour peut les entraîner ; mal- 
heur à celle qui n'a rien à attendre que de leur abuégaiion! La 
femme, s'égarant dans les régions du sentiment, considère l'amour 
commele but sérieux de la vie; l'homme, positif avant tout, ne peut 
en oublier le côté social ^matériel ; il a des devoirs à remplir, il est 
citoyen et membre de la société. Quant à la femme, elle est femme. 
Elle rêve des joies célestes; poëte, sa vie, c'est l'eilase; tandis que 
l'homme, mathématicien exact, calcule le bonheur el le plaisir, et 
trace d'avance, daus le domaine de la passion, la limite qu'il ne doit 
pas dépasser. 

Les conséquences de l'amour sont, de toute manière, complètement 
difl'érentes pour l'homme et pour la femme. En plaçant pour la femme 
rhonnenr dans l'insensibilité, la société a encore empiré sa situation. 
Le plus aimant des deux est celui dont on a voulu enchaîner le cœur; 
à l'homme on a permis de feindre l'amour, on lui a dit que tous les 
moyens sont bons pour arriver au but ; on lui a donné toute liberté, 
(onle latitude; à la femme, au contraire, on a ordonné de maintenir 
son cœur dans l'insensibilité la plus complète, on lui a enjoint un 
respect absolu pour de préteodues convenances, on a emprisonné 
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sa volonté par d'arbitraires asages. On a Tait de l'amour nne sorte de 
combat de vanité, où la victoire est au plus habile : — â l'homme, 
s'il l'obtient, — à la femme, si elle refuse. 

Hais les conditions de cette lutte sont loin d'être égales ; là oii 
l'homme ne risque qu'on échec d'amour-propre, la femme risque sa 
position, son existence même. Vu moment d'oubli peut amener pour 
elle les conséquences les plus graves ; elle est ce qae le monde nomme 
déthonorée, tandis que l'homme compte un triomphe de plus. (Ma- 
dame Aohibc.) 



£n général, et les femmes le savent bien, an homme qui parle 
d'amour avec esprit est médiocrement amoureux. (Madame Gtoiai: 

S*ND.) 



L'homme qui a le cœur Tait pour aimer ne se demande pis si l'objet 
de son amour est digne de lui. Dn moment qu'il ainie, il n'examine 
plus le passé , il joalt du présent, et il croit à l'avenir. SI sa raison 
lui dit qu'il y a dans ce passé quelque chose it pardonner, il pardonne 
dans le secret de son cœur, sans faire sonner sa générosité comme 
une merveille. (Madame G eobgi Sand.) 



Pour aimer, il tant commencer par comprendre ce que c'est qn'une 
femme, quelle protection et quel respect on lui doit. A celui' qui est 
pénétré de la sainteté des engtgemenis réciproque»» de l'égaliié des 
sexes devant Dieu, des injustices de l'ordre social et de l'opinion 
vulgaire à cet égard, l'amour peut se révéler dans toute sa grandeur 
et dans toute sa beauté; mais à celui qui est imbu des erreurs 
communes de l'infériorité de la femme, de la différence de ses devoirs 
avec les nôtres en fait de fidélité; h celui qui ne cherche que des 
émotions et non on idéal, l'amour véritable ne se révélera pas. El, 
i cause de cela, l'amour, ce sentiment que Dieu a fait pour tous, 
n'est connu que d'un bien petit nombre. (Madame Giobce S«no.) 
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Ninon de Lencloa observe que, < si un homme donne à une femme 
des richesses, c'est seulement nne preuve de sa générosité; mais 
que, s'il lui sacriSe son temps, c'est une preuve de son amour. * 
Cela ne peut être, cependant, considéré comme une preuve bien con- 
cluante; car, en donnant leur temps, beaucoup d'hommes ne sacri- 
Beni que ce qui n'est d'aucune valenr pour eux-mêmes ou pour les 
autres. (Lady BLissinaion.) 



Les bommes trouvent le bonheur dans l'amour qu'ils Sprouvent; 
les femmes dans celui qu'elles inspirent. 

lis veulent un premier amour, nous un dernier amour. (Madame 
F. DE Posai.) 



L'amour, disent les jeunes vétérans des plaisirs de ce monde, 
e'ett la curiotiti; toute femme tombe, on le sait, mais on veut voir 
comment. (Madame F. si Pnaar.) 



L'homme qui se sent assez de forces pour renfermer l'amour dans 
de justes bornes, et qui peut échapper à l'excès ou au danger de ce 
délire, est sans contredit le plus heureux, le plus sage, et celui que 
la nature ou le hasard a le plus favorisé. (Madame di Sum.) 

AMOUB DANS LE MARIAGE (l'). 

Dans le mariage, si l'amour de l'homme vient à Être détruit, c'est 
pour toujours. La femme, grSce h l'énergique faculté de sa sympatbie 
et de son imagination, peut rendre la vie au passé et réveiller des 
sentiments éteints ; mais le naturel de l'homme ne permet pas que de 
semblables causes agissent d'une façon bien puissante. Quand- une fois 
sa tendresse vers l'objet de son attachement est étouffée, son amour 
est flétri et desséché. (Madame Elus.) 
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AMOUR (l') et L'AMITIÉ. 

Les £lres qui noas inspirent le pius d'afTeclim ne sont pas loajours 
ceux pe noas esllmons le plus. La tendresse du cœur n'a pas besoin 
d'admiration el d'entbausiasme. Elle est fondée sur un seRtimenl 
d'égalité qui uous Tait cherciier dans un ami un semblable, un homme 
sujet aux mêmes passions, aux mêmes Tailtlesses que nous. La véné- 
ration commande une autre sorte d'affection que cette intimité expan- 
sive de tons les inalants qu'on appelle l'amitié. J'aurais bien mau- 
vaise opinion d'un homme qui ne pourrait aimer ce qu'il admire ; 
j'en aurais une plus mauvaise encore de celui qui ne pourrait aimer 
que ce qu'il admire. -Ceci soit dit en fait d'amitié seulement ; l'amour 
est tout autre : il ne vit que d'enthousiasme, et tout ce qui porte 
atteinte i sa délicatesse exallée le flétrit et le dessèche. Mais le 
plus doux de tous les sentiments humains, celui qui s'alimente des 
misères et des Taules comme des grandeurs et des actes héroïques, 
celui qui est de tous les âges de notre vie, qui se développe en nous 
avec le premier sentiment de l'être, et qui dure autant que nous, 
celui qui double et étend réellement notre existence, celui qui renaît 
de ses propres cendres et se renoue aussi serré et aussi solide après 
s'être brisé; ce seniiment-là, hélasl ee n'est pas l'amour, vous le 
savez bien, c'est l'amitié. (Madame Geobor Sand.) 

AMOUB (DiCLiBATlOB c'). 

Il n'appariient qu'à un homme de peu d'expérience de faire une 
déclaration en forme. Une femme se persuade beaucoup mieux qu'elle 
est aimée, par ce qu'elle devine, que par ee qu'on lui dit. (Ninon de 
LincLOS.) 

AMOUR DE LA GLOIRE. 

Rien de pins égoïste que l'homme passionné pour la gloire, c'est- 

i-dire que l'homme possédé de la passion de se faire une éclatante 
renommée. Pour y réussir, il bouleversera le monde, s'il le faut et 
s'il le peut : il comptera pour rien le malheur d'un million de créa- 
tures innocentes. C'est l'amour de la elolre qui a fait tous les conqué- 
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ranls, c'est-à-dire les |)las graads fléaux de l'humanité. C'est i'amdur 
de la gloire qui forma ces prëtendas héros, ces hommes sangaiuaires 
qni ont ravagé le moade, et doat les lalests fuoestes n'ont produit 
que la mort et la désolation. De tontes les passions, c'est l'imour de 
lagloirequi a fait ecrametlre le plus de crimes, et les crimes les plus 
atroces. Alexandre, surnommé le Grand par les amateurs de la gloire, 
cet Alexandre a fait verser plus de pleurs, a répandu plus de sang, 
commis plus d'injustices, plus de meurtres, plus de forfaits, que n'en 
peuvent commettre en plnsienrs siècles les scélérats que nous appe- 
lons brigands, et que les lois condameenl justement aox derniers 
supplices. (Madame bb Ginua.) 



Ou sérail époDvanlé, si l'on voyait i découvert le ftHid du coeur 
des hommes dominés par l'amour de la gloire. Si l'on avait pénétré 
tonlesles pensées secrètesd' Alexandre, de Jules César, deCharlesXIl, 
roi de Suède, ils auraient fait horreur. (Madame ni G>i»<is.) 

AMOUB-PROPaE. 

L'amour- propre est le talon d'Achille, chez presque tous les 

hommes. (Madame Neckeb.) 



Ce qui plaît surtout aux hommes, c'est d'être aimés pour leurs 
défauts et vantés sur looies les qualités qoi leur manquent; avec la 
faculté de les supposer tels qu'ils voudraient être, on leur donne une 
si grande joie d'amour-propre, qu'ils n'en demandent pas d'autre. 
(Madame Sofbib G*v.) 

ANCIENS. 

bEs inoians et les xodebhes. ' 

Je hais le mépris et l'ingratitude avec lesquels notre, génération 
renverse les idoles de ses pères et caresse les disciples après avoir 
cruciâé les docteurs et les maîtres. Préférer -Schiller à Sbakspeare, 
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Corneille atn tragiques espapols , Molière lox comiqnes grecs el 
latins, la Foolaine à Phèdre ou i Ësope, cela me paraît, je ne dirai 
pas une erreur, mais un crime. Eu admetlanl que le copiste, qui, i 
force de soia, de temps et d'attention, surpasse son modèle, ait plus 
de mérite que son' maître, nous établissons une doctrine abominable 
d'iitjuslice et de Tauseeté. Quelque parfaite que soil la traduction ou 
l'imilatioD, quelque correction importante ou nécessaire que voua î 
remarquiez, quelque finie, quelque embellie que soil l'œuvre engen- 
drée de l'œuvre morte, celle-ci n'en est pas moins supérieure, géné- 
ratrice, vénérable, sacrée. Certes, le vieil Homère ne saurait jamais 
étre^alé par ceux mêmes qui (eraienl beaucoup mieux que lui; car 
quel est celui qui aurait une idée de la poésie épique s'il n'eût lu 
Homère? (Madame Geoige S*ns.) 

ANGLAIS, 

Rien n'^ale l'insolence des Anglais, tantôt pour relever leurs rois, 
tantôt pour les abaisser. (Madame du Baiky.) 



Les Anglais sont des gens faux et bizarres. (Madame la duchesse 
d'OrlKans.) 



Ed vérité, ces Anglais sont un peuple bien singulier : je ne les ai 
jamais aimés, quoiqu'on vante tant leur sagesse et leur générosité : 
ils sont avides, injustes, et, par conséquent, ennemis naturels des 
autres nations. J'avoue cependant sans peine qu'il y a parmi eux des 
hommes bien estimables. Mais, en général, ce peuple est extrême en 
tout, dans le vice comme dans ta vertu : un Anglais qui cstmécbanl 
est un monstre; un Anglais qui est l)on, est presque un dieu; maïs 
les bons sOnl rares. (Madame dk Pompidobr.) 



Les Anglais ne savent oi manger, ni vivre, ni travailler b< 
(Madame de Foxfidouh.) 
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La France sait depuis longlemps que i'or esl loul-paissant en An- 
gleterre, el que (oui y esl à vendre.Ja paix, la guerre, la justice et 
la verla. (Madame de Pomfidodk.) 



Les Anglais ont un grand défaut dans les négociations : c'est qu'ils 
veulent toujours tromper. (Madame db Ponfidovr.) 



Si on lisait dans quelque liisloire ces paroles : > Le roi de ce peuple 
saisit el confisqua A son proSt trois cents vaisseaux d'une nation 
voisine, qui trafiquait en mer sous la protection des traités, et tous 
les hommes qui s'y trouvaient furent chargés de fers, el jetés dans 
des culs de basse-fosse , > on demanderait anssitôl si cela ne s'est 
pas passe parmi les cannibales. C'est pourtant le roi humain d'une 
nation humaine qui a commis cette action. Il parait que les sauvages 
d'Angleterre ont une justice comme une religion à part, ce qui ne les 
empêche pas de réclamer pour eux la justice générale. (Madame 

DR POMFADOUB.) 



Les Anglais veulent mettre d'accord .en looies choses les actions. 
el les principes; c'est un peuple sage et bien ordonné, qui a compris 
dans la sagesse la gloire, el dans l'ordre la liberlé : les Allemands 
n'ayant Tait que rêver l'une el l'autre, ont examiné les idées indé- 
pendamment de leur application, et se sont ainsi nécâsairemenl élevés 
plus haut en théorie. (Madame de Staël.) 



Allez, croyez que tout individu qui ne sentira point d'estime pour 
les Anglais, elun tendre intérêt mêlé d'admiration pour leurs femmes, 
est un lâche ou un étourdi, ou un sol ignorant qui parle sans savoir. 
(Madame Rotin d.) 



...Google 



PAR LES PEHHES. 



Je ne cODfierais pas aux Anglais ud seul de mes cheveux. (Madame 
la duchesse u'OiLtAns.) 



Les Anglais sont tous horriblemeut débauchés ; c'est encore pis 
chez eux qu'en France el en Italie. (Hadaoïe la duchesse d'Obl^ikr.) 



Le mobile du commerce esl devenu si puissant parmi les An- 
glais, qu'il a renversé ions les autres ; pas un à'eax dont la pensée 
dominante ne soit de gagner de l'argcnl : les cadels des plus riches 
familles sont aussi dans la nécessité de faire forlune, et nul n'est 
satisfait de celle qu'il possède. 

L'amour de l'argent, implanté dans le cœur des jeunes gens liès 
l'âge le plus tendre, détruit les affeclions de famille, ainsi qoe toute 
compassion aux maux d'aulrui, el n'y laisse croître aucun senllmenl 
d'amour. — L'amour n'entre pour rien dans leur vie; c'est sans 
amour qu'ils séduiseni une jeune fille, ^'est sans amour qu'ils se ' 
marient : le jeune hamme épouie une dot, délaisse sa femme et en 
va dissiper la fortune dans les maisons de jeu, les clubs et les^niVi 
du Weit-End. — 0ht que celle vie loule matérielle des appé- 
tits el des inlérêls est repoussante ! Jamais société présenta-t-elle un 
aspect aussi hideux? L'argent pour moteur; — elpour toute jouis- 
sance le vin et les prostituées. 

A Londres, toutes les classes sont profondément corrompues; dans 
l'enfance, le vice devance l'âge; dans la vieillesse, il servit à des sen.s 
éteints, el les maladies de la débauche onl pénétré dans toutes les 
familles. — La plume se refuse à tracer les égarements, les turpi- 
tudes dans lesquelles se laissent entraîner des hommes blasés, qui 
n'ont que des sens et dont l'âme esl inerte, le cœur flélri, l'eapril 
sans culture. Devant une telle dépravation, sainl Paul se serait écrié : 
Analhème sur lesTornicaleursI — el il aurai! fui celle île en secouant 
la poussière de ses pieds. (Madame Flori Tbistan.) 
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ANGLAIS (ftiviÈs). 



Les hoaorables s'éleadenl sar les bancs, en bommes taligués et 
eanuyés; — |ilusieurs sont coucliés entièrement et dorme ni.— Celte 
société anglaise, qui se martyrise toujours par la stricte observation 
des règles de rétîqQelle, qui attache une si haute importance â la 
toilette, qu'elle ne s'exetnple pas même à la campagne d'en faire trois 
par jour, — ces Anglais si guindés, qui se formalisent pour le plus 
petit oubli, pour la moindre négligence, aOlcbent à la Chambre un 
mépris complet pour tous les égards que les usages de In société im- 
posent. — C'est du bon ton parlementaire de se préseuter à la séance 
loal crotté, le parapluie sous le bras, en costume de malin, d'arriver 
A cheval, d'entrer dans l'assemblée avec des éperons, la cravache à 
la ma lu et en habit de chasse. 

Les êtres insignilianls, si nombreux dans les Chambres britanni- 
ques, espèrent ainsi faire croire à leurs grandes occupations ou i 
leurs fashionables amusements, et, quoique, je le présume, aucun de 
ces messieurs ne se permit de visiter n'importe lequel de ses collè- 
gues en gardant le chapeau sur la tète, tous, dans l'assemblée, affec- 
tent de le garder ; i la vérité, ils n'exigent pas plus de politesse des 
autres qu'ils n'en ont pour eux-mêmes t personne dans les tribunes 
n'ôleson chapeau. —En France, on exige celle marque de déférence 
dans toutes les réunions publiques ; il faut croire qu'en Angleterre la 
Chambre des communes pense n'^ avoir aucun droit. 

Lorsqu'un député parle, il Ole son chapeau, — s'appuie sur sa 
canne ou son parapluie, met ses ponces dans son gilet ou dans les 
goussets de son pantalon. — En général, tes orateurs parlent très- 
longuement; ils sont habitués â ce qu'on ne leur prêle aucune atten- 
tion et paraissent eux-mêmes ne pas prendre un vif intérêt à ce qu'ils 
disent. — Certes, il règne là un plus profond silence que dans notre 
chambre des dépotés : — la plupart des memb^s dorment ou lisent 
leurs journaux. — Nous avions passé plus d'une heure dans la salle; 
— deux orateurs s'étaient snccédé sans attirer aucune attention, ei 
je commençais à être très -fa liguée. — Je n'entendais pas assez l'an- 
glais pour suivre la discussion, et je l'aurais mieux compris, que la 
voix monotone de ces figures de cire ne m'eâl pas moins porté sur 
les nerfs. — Nous nous disposions h aller A la Chambre des lords 
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forsqua O'CaDDell se leva :—ii l'iaslaot même, tout le monde s'éveilla 
de sa torpeur parlementaire ; — les dâpalés couchés se redressèrent 
en se froltanl les yeux el se tinrent assis; la lecture desjourDaax 
rm iDlerrompue et les chucholemeDla cessèrent. — Ces figures piles 
el froides laissèreut voir l'expression d'pne vive atlenlion. 

O'Coanell est no bomme à l'encolure carrée, i la tournure com- 
mune ; — sa figure est laide, tonte ridée, rooge et bourgeonnée ; — 
ses gestes sont brusques el oui quelque chose de trivial ; son costume 
est en harmonie avec aa personne ; — il porte perruque et chapeau 
à larges bords. — A le voir dans la rue, on le prendrait pour un co- . 
cher de fiacre endimanché; mais, j'ai liâte de le dire, Dieu a en- 
fermé sous celle enveloppe grossière un être plein de verve el de 
poésie ! (Madame Flokï Tbistik.) 

APPBOBATION. 

Je trouve que l'approbation d'un sot n'est flatteuse que comme 
générale, et qu'elle devient i charge quand il la faut acheter par des 
complaisances particulières. (AsBiKniiE Lk cou va sur.) 

ARISTOCRATIE ALLEMANDE. 

L'aristocratie allemande admet volontiers dans son intimité le ro- 
turier bien élevé, pourvu qu'il n'oublie jamais qu'il ne jouit pas d'un 
droit, mais d'une laveur. (Madame de Carlowitz.) 

ATTACHEMENT. 

li faut convenir que les femmes sont plus délicates que les hommes 
en fait d'atlacbemenl. H n'appartient qu'i elles de faire senlir par un 
seul mot, par un seul regard, tout un sentiment. (Madame de Lih- 

BEHT.) 



Les hommes froids et égoïstes trouvent un plaisir partleolier i se 
moquer des atiacbements passionnés, el voudraient faire passer pour 
factice tout ce qu'ils n'éprouvent pas. (Madame de Stikl.) 
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ACTEDR. 

En province, un aulenr esl encore aujonrd'hnî ce qu'il était jurloui 
il y a DU siècle : un être i pari pour le peuple, qui révire les travaux 
inlellecluels comme ît révËre les miracles, sans oser les juger; un 
objel de dérision pour, le capitaliste Enaucier, qui ne voit dans la 
société que deux classes, le riche et le pauvre ; une divinité pour loul 
ce qui a des prétentions à l'esprit. Mais, i Paris, le lîlre d'auleur 
n'est qu'un ridicule, quand il n'est pas soutenu par un talent remar- 
quable, ou, ce qui vaut mieux encore, par une coterie puissante ; car 
c'est i Paris qu'on abuse, de la manière la plus révoltante, du droit 
qn'i tourindividu doué de quelque intelligence de noircir du papier. 
(Madame db CâbiiOwitï.) 



Tel était l'iveu d'un écrivain français, aveu qui pourrait, avec 
vérité, être répété par la plupart des auteurs modernes, dans les 
ouvrages desquels on trouve superfluité de mots et disette d'idées. 
C'est comme s'ils écrivaient pour éviter la pensée, au lieu de la révéler 
et de la produire. Leurs œuvres ressemblent à certains arbres sur 
lesquels on trouve abondance de feuilles, mais peu de fruits. (Lady 
BLiBSinuion.) 



Un auteur qui sacrifie tout au désir d'étonner, de plaire et de sé- 
duire, quels que soient ses talents, ne peut faire des ouvrages vérita- 
blement utiles : aussi ceux de Rousseau ont-ils produit les plus 
grands désordres. (Madame de Giniis.) 

AUTORITÉ DOMESTIQUE. 

L'homme agit auprès de la femme comme le font tous les tyrans 
auprès de leurs esclaves; il veut bien permettre parfois à sa victime 
de se plaindre des abus de l'autorité dont il se rend coupable, car 
se plaindre du poids du joug, c'est toujours une manière d'en recon- 
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naître l'exislencfi ; mais il ne veut Datlunenl lui permettre de s'insur- 
ger contre le iirincipe même de cette aatorilé. (Annt.) 

AUTRICHIENS. 
L'Autrichien est peu inTcnlif. (Lad} Mokticvr.) 



Les Autrichiens trouveraient désbonorant de se marier i des 
femmes d'une naissauce inférieure â la leur; ils regardent de pins 
près à la généalogie qu'aux charmes ou au caractère. Heureuses 
celles qui peuvent compter un grand nombre de comlss de l'Empire 
parmi leurs ancêtres ! Elles n'ont besoin avec cela ni de beauté , ni 
de dot , ni même de sagesse, pour être bien mariées. Il est vrai que, 
du côté de l'intérêt, un.homme est assez peu tenté de se marier : les 
lois de l'Autricbe ne permettent pas que ies dots excèdent deux 
mille Dorins, c'est-à-dire i peu près deux cents livres sterling : tout 
ce qu'une femme possède au-dessus de cetle somme reste entre ses 
mains , et elle a droit d'en disposer ; aussi y a-t-il beaucoup de 
femmes plus riches que leurs maris. Ceux-ci n'en sont pas moins 
obligés de leur donner une pension proportionnée à leur rang , pour 
leurs menues dépenses ; j'altribue ii cetle étonnante prérogative les 
libertés et le ton qu'dles prennent en tonte occasion. (Lady 

HonTlGDI.) 

AVARE, AVARICE. 

L'avarice est, de tous les penchants, celui qui lait te mieux ressor- 
tir la personnalité. Aimer l'argent, pour arriver à tel on tel bnt, c'est 
le regarder comme un moyen, et non comme l'objet; mais il est une 
espèce d'hommes qui, considérant en général la fortune comme une 
manière d'acquérir des jouissances , ne veulent cependanl en goiJter 
aucune; les plaisirs, quels qu'ils soient, vous associent aux autres, 
' tandis que la possibilité de les obtenir est en soi seul, et l'on dissipe 
quelque chose de son ègoïsme , en le satisfaisant au dehors. L'avenir 
inquiète tellement les avares, qu'ils arment à sacrifier le présent 
comme pourrait le faire la vertu la plus relevée : la personnalité de 
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tels bommes vi si loin, que l'iiare fiDil par immoler lui k lui-même ; 
il s'aime tant demain, qu'il se prive de tout chaque jour pour embd- 
lir le jour suivant. Et, comme tous les senlimeuts qui ont le caraelère 
de la passiOQ dévorent jusqu'i l'objet même qu'ils chérissent, Té- 
goîsme devient destructeur du bien-êire qu'il vetil conserver, ei 
l'avarice interdit tous les avantages qae l'argent pourrai! valoir. 

Je ne m'arrêterai point à parler des malheurs causés par l'ava- 
rice; on lie voit point de gradation ni de nuance dans celte singu- 
lière passion ; tout y parait également doulonrenx et vil. Comment 
.avoir l'idée de cette Tureur de personnalité? Quel but que soi pour 
SB propre vie ! Qael homme peut se choisir poor l'objet de sa pensée, 
sani admettre d'intennédiaire entre sa passion et lui-même ! 

Il j a tant d'incertitude dans ce qu'on désire, de dégoût dans ce 
qn'on éprouve, qu'on ne peut concevoir comment on aurait le cou- 
rage d'agir, si ses actions relonrnanl à ses sensations , et ses sensa- 
tions à ses actions, on savait positivement le prix de ce qu'on Tait, 
la récompense de ses efforts. Comment exister sans être utile, et se 
donner la peine de vivre quand personne ne s'affligerait de nous 
voir mourir! 

Si l'avare, si l'égoïste sont incapables de ces retours sensibles, il 
est un malheur particulier i de tels cara(^res auquel ils ne peuvent 
jamais échapper : ils eraipent la morl , comme s'ils avaient su jouir 
de la vie : après avoir sacrifié leurs jours présents Ji leurs jours à 
venir, ils éprouvent une sorte de rage en voyant s'approcher le terme 
de l'existence; les affections du cœur augmentent le prix de la vie 
eu diminuant l'amertume delà mortttontce qui est aride fait mal 
vivre et mal mourir ; enfin, les passions personnelles sont de l'escla- 
vage autant que celles qui mettent dans la dépendance des autres; 
elles rendent également impossible l'empire sur soi-même, et c'est 
dans le libre et constanl exercice de cette puissance qu'est le repos 
'et ce qu'il y a de bonheur. 

Les passions qui dégradent l'homme , en resserrant son égoTsroe 
dans ses sensations, ne produisent pas, sans doute, ces bonleverse- 
menls de l'ême, où l'homme éprouve toutes les douleurs que ses Tacnl- 
lés lui permettent de ressentir; mais il ne reste aux peines causées 
par des penchants méprisables aucun genre de consolation; le dé- 
goût qu'elles inspirenlaux autres passe jusqu'à celui qui les éprouve ; 
il n'y a rien de plus amer dans l'adversité que de ne pas pouvoir 
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s'intéresser i £oi : l'on est malhenresx sins Irûuver roénie de l'ii- 
tendrissemenl dans son Sme; il ; g quelque chose de desséché dans 
tout voire Stre; un sentiment d'isolement si profond, qu'aucune idée 
ne penl se joindre it l'impression de la douleur; il n'y a rien dans le 
passé , il n'y. a rien dans l'avenir; il n'y a rien autour de soi j on 
soDfTre â sa place, mais sans pouvoir s'aider de sa pensée; sans oser 
méditer sur les dilTérentes causes de son. infortune, sans se relever 
par de grands souvenirs où la douleur puisse s'attacher. (Madame 
BE Stiil.) 

AVARICE. 

Il est plus rare de reoeontrer an vieillard sans avarice, qu'un 
jeune homme qui n'est ni amoureux, ni liberlJo. (Madame s'Arcor- 

VIILÏ.) 



Toutes les grandes passions abandonnent les hommes il la mort ; 
toutes, excepté l'avarice. Ils se repentent sincèrement d'avoir aimé 
les femmes aimaliles, et d'avoir fait un mauvais usage de leurs ri- 
chesses : alors ils écartent les femmes; mais ils continuent d'être 
avares. (Madame se Peisieix.) 

BEAUTÉ. 

La beauté, pour les honltnes , est un mince présent de la nature. 

Un homme qui entre dans le monde avec une très-jolie figure est 
presque certain d'être un fat au bout de l'année, et peut-être aupa- 
ravant. 

Quelques conquêtes faciles enOent sa vanité ; il les suppose toutes 
aussi aisées, part de lik pour mépriser les femmes qui , à leur tour, 
le lui rendent bien. Il se vante de ne manquer aucune entreprise 
galante. Voilà mon fal complet. (Madame as Viazuaa-) 



Le culte de la beauté, tel qu'il a été célébré sur toute la terw , ce 
culte corrupteur qui inspire à des créatures Immortelles des seoti- 
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ments si élraagers à l«ar aveoir ; ce culte, source de tant de douleurs, 
et oA les divinités du moment passent si vile au rang de victimes, ce 
culte a des autels indestracUbles dans le cœur des femmes. 

Bien plus, des tiommes graves , des penseurs capables de le juger 
tel qu'il est, des moralistes qui devraient en diminuer l'innueace, 
l'augmenlent encore. Ils semblent frappés de fascination à la simple 
idée de la beanté, et ceux qu'on croirait appelés h donner aux femmes 
des conseils sévères, s'arrêtent, retenus par la crainte de nuire à 
leur charme. (Madame Ne ckih di Sidsbube.) 

BIZARBERIE. 

Les hommes sont bizarres ; ils ne savent rien refuser i une femme 
qui leur est étrangère, et celte qui mérite le plus leurs égards semble 
toujours celle qui en obtient le moins. (Madame di Silh.) 



Les hommes blâment les gens qui sont en faveur, des mêmes 
cboses qu'ils feraient s'ils y étaient. (La reine CHirstiNR de Suède.) 



II semble que le bonhear ait un terme su deli duquel les hommes 
espèrent en vain de parvenir. L'homme le plus heureux qu'il y ait 
voit cependant encore un plus grand bonheur que celui dont il jouit ^ 
il n'en est pas de même du malheur. L'homme malheureux ne voit 
rien au delà de son malhenr; il semble mime que son naturel le 
porte plutôt à sa destruction totale qu'A son bonhear parfait. (Ma- 
dame 91 Puistiox.) 



L'homme sage n'est pas toujours heureux : le bonheur dépend 
presque du hasard et des circonstances. La sagesse consiste â les 
faircnaitre selon notre intention, et i en proliler ensuite avec pru- 
dence. (Madame di Pdisiecx.) 
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L'homme esl fail de façoD qu'il oc goule bieo que ce qn'il a beau- 
conp désiré. 

L'homme qni esl né faible doit se conlenter de résister aai dangers 
qui s'offrenl i lai sans s'y exposer volonlairemenl, même avec la 
ToloDté de les sormonler. (Madame dk VaKirii.) 



L'homme ici-bas a soif de bonheur; c'est un dfeiriacessanl qui le 
tourmeote el le pousse b, la recherche des bleus qu'il ne possède pas. 
( Le bonheur n'est pas Fait pour celte terre, > ont dit les moralistes ; 
el tous ceux qui souffrent de répéter : » Le bonheur n'est pas Tait pour 
cetle terre ! > El cependant le désir en reste impérissable au cœur de 
rhomme;'il ne cesse de s'agiler dans sa vaine poursuite, el, si un 
moment il l'atteint, s'il esl en possession de jouissances vives et 
continues, Il lai semble avoir répondu aux besoins de sa destinée, 
être en accord avec la création. 

Le bonheur n'est pas fait pour celle terre! Eh I qu'est-ce qui le 
prouve? Celte terre si fleurie, si féconde, si magnifique dans ses 
aspects variés, si susceptible d'êlre embellie par les arts, les sciences 
et l'industrie, pourquoi ne deviendrai l-elle pas un séjour fortuné? 
Les passionsderhomme,dil-on,y portent le ravage; mais ces passions 
mêmes ne sont-elies pas la source des jouissances les plus exquises? 
L'amitié, l'amour, la gloire, les affections de famille ne remplissent- 
ils pas le cœur de sentiments enivrants? Tous les éléments de 
bonheur, d'un bonheur approprié aux désirs, aux facultés des 
hommes, sont ici-bas à notre portée, eu noas, hors nous. Le sentiment 
seul de la vie, respirer nu air pur, admirer la création, est déjà un 
bonheur. Si Dieu avait voulu faire de la terre une vallée de larmes, 
une triste prison, l'aurail-il embellie de charmes si puissants que 
rbomme y tient en dépit des maux que lui-même se crée? Aurait-il 
donné i l'homme, pour but posiiif de sa destinée, d'améliorer con- 
stamment sa demeure par les prodiges des arts el de l'industrie? Si 
ce monde n'était vérîlablement qu'un passage, un temps d'épreuve, 
lie verrions-nous pas le genre humain, dédaigneux des biens de cette 
vie el impatient d'arriver au lernie de sa carrière, se croiser les 

Ltt BON MIS. ' 
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bras, fixer les yeux aa ciel, seul but désirable, et loot au plus 

arracher aa sol quelques racises pour sa maigre subslslanceî Ne 
verrioDS-noDS pas, pour verlas uniques, la résignatioD moroe, 
l'inertie ei la passivité t La vie ue deviendrait-elle pas semblable au 
sommeil, au repos, si la mort était le seul butî Hais, loin de là, les 
IiOQimes ne souffrent qu'impatiemment la misère, la servitude, l'in- 
JDSlice, tous les maux qui accablent l'bumanité. Pleins d'activité, 
d'ardeur, le repos absolu les accable; ils ont besoin d'emploi ti leurs 
facultés ; ils exercent l'Industrie et les arts ; ils ponnsuivent le boo- 
benr. Les philosophes, les législateurs, les moralistes eux-mêmes, 
dans leurs lois, leurs préceptes, leurs systèmes, travaillent i l'amé- 
lioralion de la condilioti bumaine, même en ignorant le bnt, même en 
niant le bonheur. Ce besoin instinctif de félicité ici-bas, ce concours 
simultané de tous les elTorts des hommes, pour la posséder indivi- 
doellement et collectivement, ne sont-ils pas des gages qae Dieu nous 
l'accordera, et ne devons-nous point croire que les dettinéet sont 
propoTtioniiettes aux atlracliotu ? (Madame Gatti db Gahond.) 



Les hommes sont des fous incapables de faire et de connaître leur 
bonheur. (Hadamc de Pcisieux.) 

BONTÉ. 

Il y a trois sortes de bontés qu'il ne faudrait pas confondre : celle 
qui réside dans l'intelligence, celle qui a sa source dans le cœnr, et 
celle enfin qui naît d'une certaine faiblesse, ou, pour me servir d'un 
mot moderne, d'une certaine impreuianHabilité des nerfs. La pre- 
mière, plus grande, plus calme, plus constante, moins sujette i des 
excès et à des retours, mais on peu froide en apparence, se rencontre 
plus fréquemment chez les hommes. On la pourrait nommer la bonté 
virile. La troisième, passagère, superficielle, capricieuse, est, hélas I 
seule i l'usage de la plupart des femmes. Quant à la seconde, la 
bonté du cœur, je la liens pour aussi rare que le génie. {Madame 
d'âgodt.) 
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Ne cberchez pas à être grand, mais à être bon ; ne cherchez pas à 
être célËbrc, mais i êlrc utile. La plus grande gloire qui rayonne à 
mille lieues de nous oe vaul pas le sourire de cantenlement et 
d'amitié sur le visage d'un de nos voisins. (Madame bb Lamaitihe 
mère.) 

BOTTES BLEUES. 

Bottet bleuet! On appelle ainsi les écrivains qui ne savent pas 
écrire, les hommes de lettres non lettrés, tes grands hommes de 
petites coteries, les célébrités incoonnes. (Madame Ëhile dk Gi- 



BOURGEOIS. 

Ce n'est qu'à force de modestie que les bourgeois, Favoris de la 
Torlune, peuvent échapper i l'etivle, et même an ridicule. Le peuple 
ne consent à èlre éclaboussé que par les grands seigneurs, et ces 
derniers ne veulent être surpassés en somptuosité que par leurs 
égaux. (Madame de Ginlis.) 

BRAVOPRE. 

Ce n'est point le courage qui fait courir un jeune homme de quinze 
ans à l'armée. Il ne saura s'il en a, qu'au retour de la campagne. 
(Madame dk Pdisieux.) 

BDFFON. 

Buffon, dans son Hîtloire natuTôlle, a prouvé qu'un seul homme 
peut réunir i de vastes connaissaDces une imaginalian brillante, une 
sensibilité vive et protonde, et l'art encbanleur de. peindre et de 
décrire avec une égale supériorité les objets touchants, les scènes 
imposantes et majestueuses, les tableaux sombres et terribles. On 
trouve dans son ouvrage les modèles les plus parfaits de tous les 
différents genres de style et d'éloquence; tour à tour poêle, peintre, 
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mélaphysicien profond, philosophe sablime, l'aoUar sali prendre 
tous les Ions : aussi souple qu'étendu, son génie embrasse lonl, se 
plie i lout. Avec la même racllité, il saisil les Irails délicats des 
petits détails, et conçoit l'etisemble du plan le plus vaste. Aucun 
écrivain français n'a mjenx connn sa langue; aucun ne joignit tant 
d'exaclitnde à tant d'élégance, et ne fut à la fois aussi correct et 
aussi l)rillanl. (Madame de Getilis.) 

CARACTÈRE. 

Quoi que fassent les hommes, quoi qu'ils éprouvent, quelles que 
soient les circonstances qui les élèvent, les éclairent, les accablent, 
rien ne change ni même ne modifie leur caractère : bon ou mauvais, 
il reste ce qu'il a été , il reparait au moindre choc, et il est, jusqu'à 
leur dernière heure, le véritable mobile de toutes leurs actions. 
Aussi, lorsque l'on a intérêt à les bien connaître et i blea juger leur 
conduite et leurs Intentions, esl-ce le caractère seul qu'il faat 
chercher à démËler en eux, à travers les paroles trompeuses, les 
formes imposantes, simples on même cordiales dont ils ont si souvent 
l'art de l'envelopper. (Madame C. ni S^lh.) 



Ud des plus Eiîrs moyens de pénétrer le caractère des hommes, 

c'est de suivre leur conversation. (Mademoiselle dr Somxibi.) 



' Caton, tout admirable qu'il paraissait, était une espèce de pédant 
de la liberté et de l'honneur. (La reine CiRisTini de Snède.) 

CÉLIBATAIRE. 

C'est la vanité des jeunes célibataires qui clone tant de maris au 
pilori du ridicule ; que d'Orgoiis futurs il y a cependant dans ces 
Paolos d'aujourd'hui ! (Madame C. Sacbi.) 
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CHATEAUBRIAND. 



M. de Chaleaabriand, mêine dans sa jeanesse, élajl d'une laeilur- 
nilé peu commaoej au poinl que je pensais souvent qu'il aimai! 
mieux, et non sians raison, s'entretenir avec lui-même qu'avec tout 
autre. Si la conversation ne se porlail point sur on sujet qaî frappât 
son imagination, ou seulement si dans l« cercle il se trouvait une 
personne qui ne lui fût pas agréable, il gardait un profond silence, en 
sorte que, parmi tant de gens avides de-Ie connaiire, beaucoup ont 
pu se trouver avec lui pendant plusieurs heures sans entendre le 
son^esa voix... 

H- de Chateaubriand, dans sa jeunesse, avait la plus charmante 
l£te que l'on pût voir. Sans exagérer le moins du monde, on peut 
dire que le génie brillait dans ses yeux, dont l'expression avait 
quelque chose de magique. Son sourire était ravissant ; il en a con- 
servé le charme jusqu'à ses derniers jours, ce qui l'a aidé bien sou- 
vent A répondre autrement que par des mots au torrent d'éloges 
admiralifs qui l'attendaient dans tous les salons de l'Europe, où 
beaucoup de ceux qui le voyaient fréquemment n'ont connu de lui 
que ses chefs-d'œuvre et son sourire. 

On a souvent reproché h M. de Chateaubriand d'èlre atieint de 
celte faiblesse que H. Saint-Harc de Girardin, dans an article sur 
J.-J. Rousseau, appelle la préoccupation maladise du moi, et de 
se nommer trop souvent lorsqu'il écrit. Toute l'admiration qu'inspire 
l'auteur du Génie du Chmliaititme ne peut emjiêcber que l'on 
n'accorde â ses critiques et â ses ennemis un fait aussi regrettable... 

... Plat an ciel que l'auteur des Martyri n'eut jamais voulu 
devenir un homme d'Étal ! Sa carrière politique n'a rien ajouté à sa 
renommée, et, seule, elle a pu lui faire connaitre le sentiment de la 
haine et lui créer des ennemis. Si M. de Chateaubriand se fùi contenté 
de sa gloire littéraire, celle gloire était encore trop radieuse pour ne 
point répandre du charme sur sa vieillesse. Peut-être alors son regret 
de n'être plus jeune eut-il été moins profond, moins amer, et ne 
l'eât-il pas conduit si Irislemenl au tombeau. (Madame de Bawh.) 
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Cicéron éUil l'untqae poltron capable de grandes choses. (La reine 
Cbhistihk de Suède.) 

CLERGÉ, 

Le clergé de France devient de plus en pins turbulent : s'il était 
le mailre, il renouvellerait les dragonnade» de Louis XIV. Hais, 
grâce au ciel, Dotre roi très-chrétien (Louis XV) n'est ni dévot ni 
perséeuleur; il n'a, dit -il, aucun pouvoir sur les consciences eM'en 
veut point avoir: le bon prince t Pour moi, je hais les prélres into- 
lérants ; et, si j'étais souveraine, je ne persécuterais que les persécu- 
teurs. (Madame de Pdhpidodk.) 

COEUR. 

Il y a bien de la bizarrerie dans le cœur des hommes : souvent 
ils méprisent ce que la nature a formé de plus laimable, pour s'atta- 
cher, comme des forcenés, â des créatures sans mérite et sans con- 
duite. (Madame be PinsiiEx.) 



La tête d'une femme est loejours sous l'influence de son cœur; 
mais le cœur d'un homme subit ordinairement l'influence de sa tête. 
(Lad; Blrssingto!).) 



Le courtisan doit être sourd; l'homme qui court après la fortune 
doit être vil; rammt qui veut durer doit entendre tout et ne rien 
dire; mais l'homme de cœur ne doit rien passer. (Madame dr 
PnsiBcx.) 



Pour un homme de cœur, il est beau de dire : ' Ce qui est mal 
réussit... et je ne veux pas réussir. Je n'ai, ponr arriver au but, 
qu'une petite mauvaise action à faire, pas trés-mauviise encore... 
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Eh bien, je ne la ferai pas. II ne s'agit qae d'élre an' peu lâche, dd 
seul JDstaDt, pour être trës-beureux toujours... Eh bien, je neveux 
pas être lâdie. Il s'agit de mentir une fois pour obtenir ce que je 
rêve... £h bien, je ne veux pas mentir. ■ Se jriver d'un brillant 
destin pour rester conséquent avec ses prlnoipes, se sacrifier i une 
idée qui ne doit vous rapporter que des ennuis, savoir qu'on sera 
mal jugé et braver ce cruel jugement des hommes, oui, cela est 
beau, c'est tonl simplement prouver DIen. (Madame É. be Gib*h- 

COMMANDER. 

Des milliers d'hommes peuvent commander aux autres ; mais à 
peine eo est-il qui puissent se commander i eux-mêmes. (Miss 

WEiaBT.) 

CONDUITE. 

La conduite d'un homme n'est vraiment morale que quand il ne 

compte jamais pour rien )es suites heureuses ou malheureuses de 
ses actions, lorsque ces actions sont dictées par le devoir. Il Taul 
avoir toujours présent i l'esprit, dans la direction des affaires de ce 
monde, l'enchaînement des causes el des effets, des moyens et du 
bnl; mais cette prudence est à la vertu comme le bon sens au génie; 
tonl ce qui est vraiment beau est inspiré, tout ce qui est désintéressé 
est religieux. Le calcul est l'ouvrier dt génie, le serviteur de l'âme -, 
mais, s'il devient le maiire, il n'y a plus rien de grand ni de noble 
dans l'homme. Le calcul, dans la conduite de la vie, doit êlre toujours 
admis comme gnide, mais jamais comme motif de nos actions. C'est 
un bon moyen d'exécnllon ; mais il laut que la source de la volonté 
soit d'une nature plus élevée, el qu'on ail en soi-même un sentiment 
qui nous force aux sacrifices de nos intérêts personnels. (Madame ne 

CONFESSEUR. 

Une dame demandait h madame Campan, pendant un séjour à 
Manies, un bon conTesseur ; madame Campan lui indiqua le sien comme 
étant un homme très-capable el très-rcspectabte : «Mais, madame, lui 
ditrélrangère, entend-N la raison ?— Oh t irès-bien, répondit madame 
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CampaRj il a élé abbé de coor. — Dans ce cas-li, c'esl l'honime 
qu'il me faut, t (Madame CiHrAir.) 

CONQUÉRAIHT. 

Alexandre éliH m brigand de premier ordre qui ne méritait pas 
un meilleur son que Cartoucbe. Cependant l'on a dressé des autels 
au premier, et le second est morl sur la roue ; toute la dUTérence 
Déanmoins qui se trouve entre eux est que l'un était né roi, el que 
l'autre n'étail qu'un simple particulier. Abl que les hommes sont 
injustes, et que leurs décisions sont fausses sur le vice comme sur la 
vertu I (Madame o'Atcon ville.) 

CONSCIENCE. 

La conscience de l'homme le porte i s'aimer s'il vit selon l'ordre, 
et è se haïr s'il vit dans le désordre. (Madame C. PAi.) 



Il existe un envoyéde Dieu parmi les bommes, c'est la ci 
sa voix est la seule révélation divine que l'homme sage puisse 
admettre. (Madame C. Fta.) 



Tout homme bien organisé moralemeol porte en lui un tribunal 
plus sévère que tout autre. (Madame C. Bien.) 

' CONSOLATION. 

Tout bomme qni cherche de la consolation après la perte de ce 
qu'il aimait, est déji plus d'à moitié consolé. (Madame d'Akcohviilb.) 

CONTaADlCTIOtîS DE L'HOMME. 

Les hommes ne prononcent pas moins fermement les termes de vice, 
vertu, humeur, probité, religion, etc., que les femmes cetiz de stras. 
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diamanl, ëloffe moirée, damas des Indes, laffelas chiné, elc, et l'on 
sérail tenlé de croire qu'ils s'entendeni ; mais vienDenl-ils i s'expli- 
quer sur les idées qu'ils adachenl à ces termes, i'nnirorœilé de sen- 
timent disparaît; on dirait qu'ils sont nés i mille iieues les uns des 
autres, que c'est une troupe de gens ramassés sons différents cli- 
mats; et ils ont des inlérêls si opposés, auxquels ils prétendent par 
des voies si différentes, qu'on les prendrait i peine pour des animanx 
de la mËme espèce. D'oCl naissent ces contradictions? Nous sommes 
tous d'accord sur les objets de nos sens ; les couleurs 9e l'arc-en- 
cie! plaisent à tous les yeux ; il n'y a point d'odorat qui ne soit 
Qatté par l'œillet, la rose et le jasmin ; il est des viandes et des nets 
qui sont agréables h tous les palais, ainsi des autres sens. N'aurions- 
nons aucun sens poar juger du vice, de la vertu, de l'honneur, de la ' 
probité, etc., ou, si nous en avons un pour ces objets, ce sens serait-il 
malade presque dans tous les bommes! Celle dernière conjecture est 
apparemment la vraie. (Madame an Pdisiriix.) 



Toutes les contradictions, tons les mouvements contraires des 
hommes sont vrais. Ils s'expliquent par ces trois mois : • Je vous 
aime, i (Mademoiselle ds l'Esfikassi.) 



De tout temps, les hommes n'ont pas été d'accord avec eui-mémes 
tels ils ont été, tels ils seront toujours. (Madame sb' Puisudx.) 



Une des choses que les hommes pardonnent le moins, c'est la a 
iradiclion directe de leurs opinions. (Madame Necebb.) 



Les hommes qui «miredisent le plus sont ceux qui savent le moins 
supporter la contradiction. (Madame dr Vebidbe.) 
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Les boDimes coDlredisanU se coDlredisent souvent eux-mêmes. 
(Madame dsVebivie.) 

CONVICTIONS, 

On isole trop par habitude le caractère d'un bamme de ses con- 
viclious politiques. Ces deux choses sont inhérentes comme le bras et 
la main. (Madame C. Bicni.) 



Les hommes appellent coquette la femme qui leur plaît, s'ils ne 
peuvent réussir k lui plaire. (Madame F. de Pdssv.) 



Les hommes admirent la vertu ; mais c'est la coquetterie qui les 
subjugue. (Madame n'AnconvuLA.) 

CORRIGER. 

Vouloir corriger un homme Tait de ses défauts , ou un jeune 
homme de sa présomption, c'est entreprendre l'impossible : comme ou 
ne donne pas les bonnes qualités, on ne guérit personne des mau- 
vaises, et chacun reste comme il est. (Madame de Puisievx.) 

CORRUPTION. 

Les gens de qualité sont en ce temps beaucoup plus corrompus 
que les gens du commun; chez ceux-ci, il n'ï a que galanterie ou 
passion vive mais sincère ; mais, chez les autres, c'est pure débauche, 
et il n'y a plus de honte nulle part. (Madame la duchesse n'ORUiins.) 

COUR. 

En vérité, on respire uu mauvais air à la cour, un air de fausseté 
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qui esl pernicieux aux meillenrs naturels. (Hadime du Barrt.) 



Je n'ai pas eu six moments agréables depuis que je suis ici (à la 
coar de Louis XV) : loul le monde lâche de me plaire, et presque 
loat le monde me déplaît : les plus brillantes conversations me donnent 
la migraine; Je bâille au milieu des fêles, et j'éprouve sans cesse 
qu'il n'y a poijil de bonbeur dans la vanité. (Madame bb Pohfa- 

COUBAGE. 

Le courage dans le monde esl nne vertu mortelle. Un liomme qui 
a montré du courage est un homme perdu, c'est un paria que chacun 
Tuit dans la crainte de se laisser entraîner; il vaut mjenx dans le 
monde passer pour avoir la lèpre que ponr avoir un grand courage. 
L'homme courageux ne trouve jamais personne pour l'aider, ni pour 
le détendre; il trouve seulement quelques femmes pour l'applaudir et 
ponr l'aimer. (Madame É. db Gibakiik.) 



Un homme ne devrait jamais se vanter de son courage, ni une 
femme de sa vertu, de peur qu'en agissant ainsi, ils ne fussent cause 
qu'on mil leur existence en question. (Lady BLissmoTon.) 



L'envie de plaire a quelquefois fait faire des actions auxquelles 
l'âme se refuserait d'elle-même. Hais, quand on aime une femme de 
cœur, on veut du moins eu avoir autant qu'elle; et il y a des femmes 
qui en ont beaucoup. Madame B'" élait nouvellement mariée à un 
époux qu'elle adorait. Ils allèrent, pendant le cours de leurs visites, 
dans une maison ou on leur proposa de joner. Un homme, violent quand 
il perdait, insulta son mari, qui ne répondit rien ; on sortit, et l'on 
se sépara. Madame B'", de retour chez elle, dit à son mari : < Mon- 
sieur, vans savez qu'en vous épousant, je mesuisbrouilléeavec toute 
ma famille ; j'ai refusé une lortone considérable pour faire la vôtre : 
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ces deux preuves suffiseni, sans vods en rappeler d'autres, pour que 
vous De douliei pas que je vous aime ardemmenl. .CependBDl, si 
demain vous ne vous battez pas avec K. de X"*, je ne vous vois 
plus que comme un lâche, et je me retire dans un couvent... > 
H. B"* regarda sa femme d'an air consterné, convint qu'elle avait 
raison, écrivit à M. deX*", se battit, blessa son adversaire, el- 
revinl aux pieds de sa femme la remercier de l'honneur qu'elle 
venait de lui conserver. Madame B"% pendant le combat, avait été 
dans des alarmes A en perdre l'esprit; qu'on juge donc du plaisir 
qu'elle eut au retour de son mari, d'une action où il s'agissait de sa 
vie ! Cependant elle n'en eut pas meilleure opinion de son courage ; 
elle comprit qu'un homme de cœur n'avait pas besoin d'avis pour 
savoir ce qu'il avait à faire; elle fit préparer ses malles, ei emmena 
son mari au fond d'une province où, s'il n'était pas courageux, il 
n'eût du moins aucune occasion de le montrer. Je sais que ce irait 
de madame 6'*' ne sera pas du goiit de bien des femmes ; je ne m'en 
embarrasse guire, il est du mien; il vaut mieux perdre un mari 
lâche que de le conserver sans honnenr : tel cher qu'il vous soit, il 
est des occasions où il faut le sacrifier. On me dira peut-être : 
Pourquoi les femmes seraient-elles plus délicates sur l'honneur que 
les hommes, qui conservent fort bien des femmes déshonorées! Tant 
pis pour les hommes qui les gardent : au reste, il faut bien qu'ils 
prennent leur parti là-dessns. Le plus grand nombre des femmes 
s'exposanlà être renvoyées, et les hommes n'élant exposés que rare- 
ment a montrer leur peu de courage, ta partie n'est pas égale. 
(Madame de PuisiEtx.) 

COtTATlSÂNS. 

Les courtisans tiennent à la personne du souverain, comme les 
nations tiennent au sol. Les courtisans vivent du souverain, comme 
les naliODs vivent du territoire. {Madame Caspih.) 



Dans toutes les cours de l'univers, les courtisans ont si peur de 
perdre leurs places, qu'ils adhèrent d'avance i tout ce qui peut plaire 
au souverain, ou le flalter ; c'est i cette cause qu'il faut rapporter 
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toutes les fantes politiques qui se coninietleat , et qui souvent tmi- 
nenl la perte de Icuis. {Madame CiNrAit.) 



L'ambilion est le premier mobile de tous les liommes qui entoo- 
reot les princes j l'orgueil et la bassesse viennent immédiatement 
après. Lorsque les courtisans se courbent, c'est pour tendre 1i main ; 
se lienneDt-ils droit, c'est pour montrer leur importance. (Madame 

Le bonheur n'a jamais habité dans le palais des rois, les courti- 
sans en conviennent ; on peut bien les croire. (Madame Cuifir.) 



Les deux prindpales choses nécessaires i un courtisan sont une 
conscience flexible et une inflexible politesse. (Lady Blissiroton.) 



l'n bomme de cour ressemble à certaine colonne de marbre : il 
est dur, poli et bigarré comme elle. (La reine CBsiaTini de Suide.) 



u'est-ce que les eourtisaas? Des glorieux qui font des bas- 
3S, ou des mercenaires qui se font payer. (Madame ni LinnT.) 



Les courlisans nous crient : ■ Donnez-nous sans compter t > Et 
le peuple : t Comptez'ce que nous vous donnoDsI > (Hibii 

LlCiLZll(SiL&.) 

Les courtisans, inratigables dans leurs intrigues, cherchent encore 
i se nuire les uns aux autres, à la veille de la ruine de tous. (Ma- 
dame m Stibl.) 

Les courtisans ont avec une reine nu genre de bassesse qui lient 
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de la galanterie. Ils vealent se persnaJer qu'ils raimenl, pour lui 
nbéir plus nobleDient, el cacher la crainte servile d'un sujet sous le 
servage d'un chevalier. (Uadame as Staël.) 



Le IS novembre 169S, madame de Haîntenon écrivait à H. le car- 
dinal de KoBilles : 

i Encore une fois, monseigneur, déGez-voas de tout ce que vous 

estimez le plus. Je suis A la source : je vois traLisoD sur trahison. 
Mon naturel ne nie porte point à la déliance. J'aurais vécu longtemps 
sans croire les lioninies anssi mauvais qu'on le dît. Hais la cour 
change les meilleurs. • (Madame m HAiHiRiion.) 



Le zèle indiscret des courtisans nuit souvent aux véritables inté- 
rêts des princes. (Madame Cihfan.) 



L'art de la guerre s'exerce sans cesse k la cour : les rangs, les 
dignités, les entrées Tamilières, mais surtout la faveur, y entretien- 
nent sans inlerraptioD une rixe qui en bannit toute idée de paix... 

La Fontaine a dit de la faveur : 



Jamais on ne pent mieux définir le joug brillant el déchirant que 
porte l'homme favorisé. Aussitôt que le prince prononce quelques 
mois qui annoncent son estime ou son admiration pour quelqu'un, 
le premier mouvement des courtisans est d'être l'écho des sentiments 
du prince; mais ce pas en avant n'est fait que pour se mettre en 
position de perdre celui qui a été favorablement désigné. Alors le 
jeu de l'intrigue commence; si l'on peni, on lue par la calomnie ce 
nouvel objet d'inquiétude ; l'idée favorable du prince est déloarnée 
ou annulée, et l'on jouit de celle facile victoire... (Madame Cakfin.) 
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Avec de l'argent, lousles chagrias des courtisans s'oublient, toutes 
les plaies se cicatrisent. (Madame de Mikrpoik.) 

CIUÉATIO». 

•' Dieu créa l'homme mâle el femelle, > disent les Écritures. Iden- 

tilé de nature, diversité de mode d'exlsteoce; but |)arei1, moyens 
différents. Dualité dans l'unité, c'est le mystère et le charme de la 
destinée humaine. (Madame u'AootT.) 

CRÉBILLON riLs. 

Voici le portrait de Cfébillon fils, tracé par la demoiselle Beau- 
voisin , qui le connaissait de reste : • Pédant, vilain pédant, lu es 
si pédant, si sérieux, si sec et si goarmé, si composé, si empesé et 
si ennuyeux, que je ne veux pas que In viennes souper avec nous 
chez Honlicoar... Va donc ! lu n'es qu'on manche à balai galonnél 
tu ne fais pas autre chose que des révérences ilavieille mode, etc.» 

CeCrébilloB n'avait aucun autre inconvénient dans la société que 
celDid'élreeunuyeux...£crivainlicencieuxel pédant frivole, il était, 
ce qui pourra vous étonner, censeur rojfoJ, i l'effet d'examiner les 
nouveaux livres et d'accorder ou de refuser les privitéget du rot 
pour leur publication... 

Lorsque vous aurez lu quelques-unes de ses productions, œuvres 
de licence et d'impertinence , vous ne manquerez certainement pas 
devons représenter le Bis Crébillon comme un papillon sémillant, 
brillant et triomphant de la pudeur de toutes les fleurs, de toutes les 
roses et du tendre jasmin , qui prodiguaienl à ses vœux les trésors 
de leur seia (il y a lonjoars de ces mauvaises rimes-là dans sa 
prose)... (Madame di CaionT.^ 

CRÉDULITÉ. 

L'homme crédule est un niais ; mais ixioi qui doute de tout est un 

grossier. (Madame bi Fkesrb.) 
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A l'époque où Mesmer Taisait dd si grand bruil i Paris avec son 
magnélisme et ses baquets, M. Campaa, moD mari, était devena, 
comme presque tout ce qui passait pour avoir du bon ton, son par- 
Usan ; se faire magnétiser était une mode ; je crois que c'était plus 
qu'une mode, c'était une rage. On ne parlait dans les salons que de 
la brillante découverte, on ne devait plus monrir, les lêles étaient 
montées, l'i m agi nation frappée; il ne s'agissait plus que d'engourdir 
la raison : Mesmer, avec son langage singulier, avait produit cet 
effet. Le plus difflcile, pour terminer cet accès de folie, était de (aire 
acheter par la cour le secret ; le propriétaire portait fort baut ses 
prétentions; cependant on offrait déjà cinquante mille écus. Par un 
hasard bien extraordinaire, je me trouvais un beau jour au milieu 
des baquets cl des somnambules : l'enthousiasme des nombreux 
spectateurs était si grand, que la plupart avaient la vue égarée et la 
Qgure crispée ; un étranger aurait cru être au milieu des habitants de 
Chareaton. Étonnée, surprise de voir tant de monde presque en 
délire, je me livrai à mes réflexions en m« retirant. Mon mari était 
malade d'une fluxion de poitrine, il se fit transporter dans la maison 
de Mesmer. Installée dans l'appartemenl que M. Campan ; occupait, 
je demandai au thaumaturge quel traitement il se proposai! d'em- 
ployer. Il me répondit d'un très-grand sang-froid qu'il fallait, pour 
èlre certain d'une guérison prompte el sâre, mettre dans le MI du 
malade, du côté gauche, une jeune femme hrane, une poule noire, 
ou bien une bouteille vide. • Monsieur, si le choix est iodifféreni, 
lui dis-je, servez-vous de la bouteille vide. > 

La maladie faisait des progrès, la respiration était diŒcile, la poi- 
trine douloureuse, tous les moyens magnétiques qu'on avait employés 
n'avaient produit aucun effet; s'apercevanl de leur inefficacité, il 
profila des moments où je m'ahsenlais pour soigner le malade et lui 
mettre des vésicaloires; je ne fns Inslruile de ce q^i avait été fait 
qu'après la guérison. On demanda plua lard à M. Campan un certi- 
ficat conslaianl qu'il avait été guéri par le magnétisme seul ; ii le 
donna : voili bien le trait d'un enlbousiasle; pour lai, la vérité a 
perdu ses droits. Rentrée auprès de la reine. Leurs Majestés me de- 
. mandèrent ce que je pensais sur la découverte de Mesmer; je leur 
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raeonlai ce qni s'était psjsë ; il fat décidé Bur-le-champ qu'on n'en 
Entendrait plas parler. (Madame Chuah.) 

CRIME. 

Parmi les crimes. qui désolent annuellement la société, les hommes 
entrent pour une immense majorité. Encore est-il prouvé que la plu- 
part des (emmes condamnées pour crimes ou délits graves, onl d'or- 
dinaire agi par ignorance et entraînement, bien plus que par saile 
d'une nainre essentiellemeDl corrompue. (Madame Diobojowski.) 

CRITIQUE. 

Si la critique esl ce qu'elle doit être, un snsEiGTiiKEnT, elle doit 
se montrer douce et généreuse, aRu d'être persuasive. Elle doit 
ménager surtout l'amour -propre, qui, durement froissé en public, 
se révaile natarellcment contre cetle sorte d'insulte h la personne. 
On aura beau dire que la critique est libre «I ne relève que d'elle- 
même; tontes choses relèrent de Dieu, qui a fait de la cbarité le 
premier de nos devoirs et la plus forte de nos armes. Si les critiques 
qui Dous jugent sont pins forts que nous (ce qui n'arrive pas tou- 
jours), nous le sentirons aisément à leur indulgence, et les conseils 
enveloppés de ces explications modestes qui prouvent on^une valeur 
que ia raillerie et le dédain n'auront Jamais. 

Je ne pense pas qu'il faille céder à la critique, même la plus 
aimable, quand elle ne nous persuade pas ; mais une critique élevée, 
désintéressée, noble de sentiments et de formes, doit nous être 
toujours utile, même quand elle nous contredit ouvertement. Elle 
soulève en nous-mêmes un examen nouveau et une discussion ap- 
profondie qui ne peuvent nons élre que salutaires. Elle doit donc 
nous trouver reconnaissants quand son but est bien visiblement 
d'instruire le public et nous-mêmes. 

... Le rôle de critique, bien compris, est un rôle aussi grand que 
celui de créateur, et de grands esprits philosophiques n'ont pas fait 
autre chose que la critique des idées et des préjugés de leur temps. 
Cela a bien suffi, non-seulement â leur gloire, mais encore aux 
progrès de leur siècle ; car toute œuvre de perfectionnement se corn- 



...Google 



M LES HOMMES JDCES 

pose de deux actes égaleiDeni imporlants de U voloDté bumaine, 
renverser el réédifier... (Madame Geokoe Sard.) 



Il y a bieD peu de critiques qui vaillenl la peine qu'on accepte ce 
qu'elles ont de louangeur, ou qu'on rétorque ce qu'elles ont d'erroné. 
(Madame Giorge Sahd.) 



La critique littéraire n'est point consciencieuse en France, et, par 
conséquent, elle n'est d'aucune utilité ; car il n'y a que la vérité qui 
serve à quelque chose. L'ettrail d'uo ouvrage, en Angleterre et en 
Allemagne, est fait avec tant de profondeur et d'exaclitade, qu'on 
reconnaît les droits de juge dans le talent et les connaissances que 
ces écrivains manifestent. Cbez nous, toute la critique littéraire 
consiste dans l'art de citer quelques phrases, d'ordinaire altérées, et 
qoe l'on sépare avec soin de la cbaÎJie des raisonnements qui les ' 
moUvenl. C'est un jeu de mauvais entants qu'un tel travail... (Madame 

DE STÂBL.) 

CROYANCE. 

Si les hommes étaient réellement convaincus de la prétendue 
croyance, bors les fous, ils seraient tous des saints. (Madame b'Ai- 

COII VILLE.) 



Les hommes ne sont pas toujours aussi cruels qu'Us le désirent ; 
ils appellent cela des procédés. (Madame C. de Si».) 

CUVIER. 

On peut citer M. Cuvler comme un des bommes les plus extraor- 
dinaires qnl aient illustré la France ; car c'était une chose prodigieuse 
que la facilité et le succès avec lesquels il appliquait son intelligence 
à (ouïe espèce de choses. (Madame dr Bawk.} 
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DAHDT. 



Qu'est-ce qu'un dandy?... C'est comme an portemanteau vivant 
dont les (ailleurs se servent pour dlaler leurs coupes el leurs fifons 
nouvelles. Marcher la tète baule, le jarret tendu et les condes eo 
arrière; loucher en lorgnant, grimacer en rianl, grasseyer en par- 
lant, beaucoup causer sacs rien dire, ou se taire pour avoir i'air de 
penser; faire des afmes comme un spadassin, jouer gros jeu, monter 
k cheval comme un jockey, nourrir k grands frais, viiigt juments et 
dix maîtresses : tel est, des deux côtés de la Manche, l'être qu'on a 
baptisé du nom de dandy, (Cité par madame Fi.ohi TiiaMit.) 

DÉBAUCHE. 

Si la cour de France était comme autrefois, on pourrait y apprendre 
fart de se conduire dans la vie; mais, excepté le roi et Monsieur, 
personne ne sait plus ce que c'est que la poliiesEe : les jeunes gens 
ne songent qu'i d'horribles débauches. (Madame la duchesse b'Ob- 



Les débaacbés contractent trop l'habitude de l'ineonduite pour 
pouvoir se corriger ; la violence du tempérament et la Force de l'usage 
contJQuenl de les maîtriser; ils regardent la vertu comme une 
niaiserie, et ils ne voient pas qu'ils s'assurent dans ce monde le 
mépris général, et dans l'autre la damnation étemelle. (Madame la 
duchesse d'Obl^iUis.) 

DÉFADT. 

Les hommes nous prêchent sans cesse la douceur el là patience, 
parce qu'ils trouvent plus facile de nous élever à supporter leurs dé- 
fauts que de s'étudier à les vaincre. (Madame C. ut Silm.) 



Le grand défaut des hommes est qu'ils ne se mettent jamais à la 
place de ceux qu'ils jugent, (Madame d'Épinj^t.) 
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Toutes les femmes doivent s'attendre à irouver des défauts chez 
les hommes, de même qu'elles ne sauraienl espérer de voir un jour 
entier le ciel sans aueuD nuage (1). (Madame Ellis.) 



Voilà tout l'homme : ses désirs, ses inquiétudes, ses fautes, et 
)iuis celte inévitable douleur, appelée remords, qui le ramène à la 
vérité. (Madame de Ksodensk.) 

DÉFINITION MORALE DE L'HOHHE. 

Il ne faut pas croire que la différence des sexes soit purement du 
domaine de la physiologie; l'intElllgeiice et le cœur aussi onluu sexe. 
A mesure qu'une culture plus parfaite aura développé l'homme et la 
femme, chacun selon sou génie propre, l'attrait naturel des Sûtes sera 
plus sensible et formera des unions morales plus fécondes en vertus. 

Les femmes les plus accomplies sont aussi, en raison même de leur 
perfection, les plus essentiellement femmes par la manière de sentir 
et de penser. On en peut dire autant des hommes supérieurs. La 
médiocrité seule est neutre. (Madame d'Agoiit.) 

DEMANDEURS. 

II est impossihie i ceux qui viveut éloignés de la cour, d'imaginer 
le nombre de classes de demandeurs qu'il y a en France, et de com- 
bien de grâces et de faveurs le trône peut être l'heureux dispensateur. 
(Madame di PoarAHODB.} 

DÉPRAVATION. 

On a vn beaucoup d'hommes de bonne compagnie, en France, qui, 

(I) C'est une Anglaise qui parle, et l'on »3it que, dans son pays, il n'est pas 
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accusés d'une aetioD condamnable, répoDiJiient : • Il se peut qne 
cela soit mal; mais personne, du moins, n'osera me le Dire en 
race. > Il n'y a point de propos qui suppose une plas grande dé- 
pravation ; car où en serait la société humaine, s'il saffisail de se 
tuer les uns les aulres pour avoir le droit de se faire d'ailleurs tout 
tè mal possible; de manquer i sa parole, de mentir, pourvu qu'on 
u'osàl pas vous dire : < Vous en avez menti t > enSn, de séparer la 
loyauté de la bravoure, et de transformer le courage en un moyen 
d'imponilé sociale? (Madame de Staël.) 

DÉPUTÉ FLOTTANT (lb). 

Dans le mande politique, certains défauts sont des trésors. Être 
versatile, n'avoir ni caractère, ni principe, c'est se créer un bel 
avenir de puissance el de crédit. Cn homme assez heureux pour faire 
dire de lui qu'il n'a pas de conscience est un homme dont la fortune 
politique est assurée. Le député (en 1840) sans conscience, honoré 
du nom de député, flottant, est le seul être qui puisse se vanter 
d'avoir trouvé la pierre philosophale. Le député flottant est roi de 
Jrance, c'est l'arbitre de tous les destins ; car chacun attend tout de 
lui. (Madame Ëxilr de Gibamiu.) 

DERVICHE. 

Tout musulman peut se transformer sur l'heure en derviche, 
pourvu qu'il allacbe i sod cou ou qu'il passe dans sa ceinture un ta- 
lisman quelconque, une pi erre recueil lie su rie territoire de la Mecque, 
une feuille sèche tombée d'un arbre qui ombrage le tombeau d'un 
saint, 011 telle autre chose qu'il lui plaira..., et celle décoration 
suffit A établir sans conteslatton, au profit de celui qui la porte, son 
droit an litre de derviche et ji la vénération des fidèles. Les dervi- 
ches ont rarement un domicile fixe. Voyageurs pour la plupart, ils 
vivent d'aumônes chemin faisant, quille il se faire voleurs, pour peu 
que la bienfaisance nationale se trouve en défaut... 

Tel est le véritable derviche, dépouillé des vérins que lui ont prê- 
tées les conteurs el les voyageurs. Au fond, ce n'est guère qu'un fai- 
néant el un imposteur qui se fait parfois brigand, lorsque les circon- 
stances s'y prêtenL (Madame ns BiLâiojoso.) 
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DÉSAPPROBATION. 

Les hommes désappronveot toujours lout ce qu'ils ne sodI pas ca- 
pables de faire. (La reine Christihb de Saède.) 

DESPOTES. 

II ne faul jamais juger des despotes par les succès momentanés 
que la tension même dn pouvoir leur fait obtenir. C'est l'état dans 
lequel ils laissent le pa^s à leur mort ou h leur chute, c'est ce qui 
reste de leur règne après eux, qui révèle ce qu'ils ont été. (Hi- 
dame DB St4el.) 

DESPOTISME. 

Par testament du moins, les tyrans mêmes ne peuvent s'empêcher 
de blâmer le despotisme. (Madame bb Siàel.) 



Le despotisme est impossible dans plusieurs Élats de l'Europe, car 
le souverain qui tenterait de le rétablir serait la première victime de 
cette tentative. (Lady Blbbsihgton.) 



Les esprits sag^ préfèrent endurer les maux d'un despotisme qu'ils 
connaissent, plutôt que de risquer ceux d'une révolution dont ils ne 
peuvent calculer les conséquences. Le despotisme poursuit sa course 
avec ordre et dans un système, tandis que la sédition se précipite, 
entraînant, avec ce qui est mauvais, plus encore ce qui est estimable. 
(Lady BLissinoTon.) 

DEVOIR. 

La loi du devoir est positive pour qui la connaît ; elle dit claire- 
ment, autant que se peut dire ce qui est au-dessus de nos conceptions 
terrestres, ce qui n'a pas de mots en nos langages pour l'exprimer ; 
• Il faul être juste, humain, siucère, assister celui qui souS^e, dé- 
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fendre celui qn'on opprime, redresser c«lni qui a'égtn; il le 
raal, parce qoe cela est bien. > Quelle loi écrite dans le cœar de 
rhomme, quel principe inhérent à sa nature, reconnu de lui-même 
pour une loi de sou être, lui dira : « Il faut commettre rîiiiqDîlé ; il 
fanl verser le sang, tromper, corrompre, sacrifler A la force, îo- 
suller à la faiblesse, il le faut, parce que cela est mal. • Avons- 
nous jamais pa concevoir le mal comme nécessaire, régnant sur nous 
eD son propre nom et par l'autorité de sa nature de mal?... (Ma- 
dame GeiïOi.) 

DÉVOT. 

Qu'est-te qu'an vrai dévotî Est-ee un homme qui passe sa vie an 
pied des autels, couvert d'un cilice et couché sur la cendre?Non, sans 
doute. C'est tout simplement un parfait honnête homme vis-Ji-via de 
Dien, des hommes et de lai-mémé. (Madame d'Aigohvii.li.) 



La plupart des dévots ne s'inquiètent que des péchés do prochain, 
et ne se mettent guère en peine de ceux qu'ils font eux-mêmes. (La 
reine Cuistmr de Suède.) 



Il T a deux sortes de dévoU : les dévots par inclination et les dévots 
par terreur. (Madame C. Bacbi.) 

DÉVOUEMENT. 

L'idée d'un demi-dé vonement n'entre pas dans l'espril, on pour- 
rail dire dans les facultés d'une femme : l'homme, au contraire, 
accommode toujours, sans s'en apercevoir, son dévouement avec 
son intérêt et ses goûls; c'est ce qui fait entre eux ce continuel mé- 
compte de sentiments et de procédés. (Madame C. as S*ln.) 



J'ai vu avec admiration et gratitude des hommes se dévouer avec 
Due patiMce infinie, avec une douceur inaltérable, m service d'une 
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malade, el lui rendrej avec autant de délicatesse que de zèle, des ser- 
vices dont l'amour conjugal seul peut être la cause ou la récompense. 
Od pardoaoerail presque à uoe (emme de désirer souffrir, tant il 
yla de charme A se trouver l'objet d'aUenlioos pareilles... ( Ma- 
dame Elus.) 



Pour trouver du charme à l'idée de se dévouer, il faut une sorte 
d'exaltation assez rare parmi les hommes, inconstante chez ceux-là 
mêmes qui sont susceptibles de l'éprouver. (Madame Neckbr de 
Sacssube.) 

DIEU. 

L'homme voulait se faire semblable à Dieu ; les prêtres ont fait 
Dieu semblable à l'homme ; et la vanité de l'esprit bumaio s'est con- 
lenlée. {Madame d'Agodt.) 



Un fait conslalé eniraioe-l-il autre chose qu'une analyse des effets 
el des causes saisissables el n'a-t-il pas au-dessus de ces causes sbj- 
sissables une cause première qui est le secret même de la Divinité ? 
Qui nous dira comment le blé pousse, et commenU'homme est con;uî 
Nouj voyons bien germer el produire un brin d'herbe dans le sein 
d'une graine; noua voyons bien unenfanl neilre du flanc de sa mère; 
mais la puissance de la vie, mais la perpétuation et le reDouvellement 
de l'être, mais ces propriétés impérissables de l'esprit el de la ma- 
tière, d'où vieuneut-elles ! (Madame Gaoïci Sinn.) 



Quand on aura analysé l'œil de l'exlalique; quand on aura trouvé 
dans ses nerfs , ou dans sa rétine , ou dans son cerveau une faculté 
particulière de voir jk travers les obstacles el en dépit des dislances, 
que saura-l-onT Ce qu'on savait il y a trois mille ans : c'est qu'il y a 
des pythies, des devins, des augures, des visionnaires et des pro- 
phètes qui n'exploitent pas tous la crédulité des hommes, el qui som 
vraiment mus par une puissance intime el inconlesiable. On ne dira 
plus : • C'est Apollon, c'est Isis, c'est Jéhovah, c'est Magog qnt parle. > 
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Les savants diront : * C'esl un fait naturel qai se produit. > Mais, en 
vérjté.à pi donc remonte la puissance dont ce fait étnaneTNe sera- 
ce pas jusqu'à Dieu, aassibien que tous les faits delà vie dans l'un i- 
versî (Madame GioiGB Sinn.) 



HeprensemeDl pour l'homme, eette pensée de Dieu, qu'il ignore et 
qu'il nie si souTent, a présidé à la création de son être avec autant de 
soin et d'amour qu'à celle de l'univers. Elle l'a fait perfeciiUe dans 
le bien, corrigible dans le mal. Si , dans la société , l'homme peut se 
considérer souvent comme perdu pour la société , dans la solitude, 
['homme n'est jamais perdu pour Dieu; car, tant qu'il lui reste un 
souffle de vie, ce souSIe peut faire vibrer une corde inconnue au fond 
de son âme, et quiconque a aimé la vérité a bien des cordes i, briser 
avant de périr. (Madame Geobbb Shho.) 



Tout enseignement religieux comprend deux objets : Dieu et la 
religion ; deux objets difTérenls ; car l'idée de Dieu est, au fond, la 
même pour tous les bommes, et ils n'ont pas tous la même religion. 
L'idée de Dieu est universelle, et les religions sont spéciales. L'idée 
de Dieu est la même pour tous les hommes, quoique tons ne s'en 
soient pas rendu compte également etde la même manière, quoiqu'un 
grand nombre peut-être n'aient jamais songé à résumer icnr idée 
sons ceUe forme : Ht/ a un Dieu; et que quelques-uns, après y 
avoir songé, aient dit : Il n'y a poj de Dieu. (Madame Gdizot.) 

DIGNITÉ. 

Quel que soit l'état qu'on homme ait embrassé, c'est l'honnêteté du 
cœur, la rectitude des principes, la fermeté de l'esprit, la netteté du 
jugement qui lui donnent de la dignité, n'importe la position dans 
laquelle il se trouve. L'homme qui possède ces qualités et qui y joint 
une intelligence perçante et étendue, doit toujours être honoré dans 
le pays qu'il habite, car ce n'est qu'avec de pareils hommes qu'une 
nation peut acquérir de la grandeur. (Madame Ellis.) 
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DIPLOMATE. 



L'honnear, la foi aax sermenls, les scrapules de la probité ne sont 
aux yeox dn dlpiomate que des ressorts propres à imprimer certains 
moavements à quelque rouage connu de lui seul ; il sait les presser i 
propos et les Taire servir, i leur insu, à l'accomplissement de l'œuvre 
d'iniquîié dont lui seul possède le secret. Cela s'appelle voif de haul 
en politique. Si l'homme pur s'éclaire de l'immoralité du diplomate, 
s'il s'assouplit en se corrompanlj il est chaque jour pins apprécié de 
son Biître ; car, en diplomatie, ce qui est le plus utile est le pins es- 
timable. Les mots ont un antre sens, les principes ont un autre 
DspecI, les sentiments une antre Torme dans ee monde-là que dans le 
nôtre. An reste, il n'est pas si difficile qu'on le pense d'atteindre aux 
sublimités de cette science immonde : il ne s'agit qtie de mettre si 
conscience sons ses pieds et de prendre exactement A rebours tous les 
principes de la morale universelle... (Madame Grob&i Sino.) 



Les Français sont les plus habiles diplomates de l'Europe; et ces 
hommes, qu'on accuse d'indiscrétion el d'impertinence, savent mieux 
que personne cacher un secret, et captiver ceux dont ils ont besoin : 
ils ne déplaisent jamais que quand ils le veulent, c'esl-ï-dire quand 
leur vanité croit trouver mieux son compte dans le dédain que dans 
l'obligeance. (Madame » Stail.) 

DISTBACTIONS. 

Le duc de Snllj avait parlofs de grandes lUstractlons; s'habillanl 
un jour pour se rendre h l'église, il n'oublia rien que son haul-de- 
cbausses. Celait en hiver ; entrant k l'église, il dit : i Mon Dieu I 
qu'il fait froid, aujourd'hui I » On lui répondit : < Pas plus froid 
qu'à l'ordinaire. — J'ai donc la fièvre, • dit-il. Quelqu'un de- 
manda : 1 Ne serait-ce pas parce qne vous n'êtes pas habillé assez 
chandementT ■ Et il leva son habit ; on vit alors ce qui lui manquait. 
(Madame la duchesse d'Oilaim.) 
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H. de Brancas était très-amonrenx de sa flueée. Le jour où 
devait se célébrer la ooce, il fut au bain comme à sod ordinaire, et 
se mit au lit. Sod valet de chambre Ini demanda : ■ D'où vieDt, 
moDsIeur, qae voaa eonchei encore M, et que vous n'i liez pas 
coticher avec madame votre femme? > 11 dit : • Je l'avais oublié. > 
Il se leva et alla trouver sa femme, qui l'avait longtemps attendu au 
lit. 11 était chevalier d'honneur de la reine mère. Un jour, lors- 
qu'elle était à l'église , Brancas oublie que c'est la reine qui est age- 
nouillée. Comme elle avait le dos voûté, lorsqu'elle baissait la tête, os 
ne pouvait guère la reconnaître. Il la prend pour an prie-Dieu; il 
s'agenouille snr ses talons, et appuie ses dens coudes sur les épaules 
de la reine. Elle fnt trËs-étonnée de voir son chevalier d'bonneurse 
mettre à genoux sur elle, et chacun se mit i rire. Jadis les dames 
portaient dans leurs déshabillés des tabliers de drap fin. La duchesse 
de Duras était dans la cour de son bôtel ; elle avait reconduit nne 
dame i son carrosse. M. de Brancas entre dans la cour pour rendre 
visite à U duchesse et prend sou tablier pour un mur; et il est tout 
saisi lorsque la ducbesse se met k crier : • Oh I fi ; cela ne se fait 
point. * Il dit : * Je vous demande mille pardons, j'ai pris votre 
tablier pour un mur. > (Madame la duchesse d'OblCaks.) 



DITERSrrti DES HOHBES. 



Qaelle diversité parmi les hommes 1 Outre les étals décidés par la 
naissance, les honneurs, les places, les charges el les professions dif- 
férentes; outre tous ces états connus, il y en a qui ne le sont point, 
auxquds on pourrait donner diverses dénominations. 

Les oisifs, les curieux, les aouvellisles , les sevanu, les joueurs, 
les intrigants, les dévots, les peti Is -maîtres ; que sais-je encore? 
Cela serait infini. 

Ce sont des espèces de sectes où l'on se fait inscrire, dont on 
adopte les préjugés et les lois. Tous les différents états y sont admis, 
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sang dislioclion d'tge ni de sexe. Il ne s'agit que d'arborer l'élendard 
do parli auquel on se dévone. 
Voyons quels sonl les devoirs , les enpsemenU et les principales 

occupations de chacune de ces sectes. ' 

Lesoi5ifs,qui sont en grand nombre, n'ont d'autre emploi que celui 
d'imporluner les gens occupes et d'amuser les gens inutiles. 

Les curieux sonl divisés en deux classes Tort différentes : 

Les uns ne sont curieux que des actions des autres, et ce sont des 
insectes fort incommodes et Tort dangereux ; 

Les autres sont curieux ou des monuments, ou des lableanx,ou des 
trésors de l'antiquité, ou des raretés et des merveilles infinies de la 
nature. 

Les nouvellistes sont, pour l'ordinaire, citoyens. II paraît vraisem- 
blable que ce qui les rend si attentifs aux événements vient de l'inté- 
rêt qu'ils y prennent ; maïs cet intérêt , devenu passion en eux, les 
rend incommodes. 

Les savants sont ou irës-aliles, ou fort dangereux. S'ils emploient 
leurs lumières à nous enseigner à devenir meilleurs , ou plus utiles 
les uns aux autres, ou seulement plus sociables, nous leur devons 
beaucoup. Si, au contraire, ils nuisent aux mœurs, au bon ordre, à 
la religion, i l'obéissance, ce sont des pestes publiques. On voitp'ils 
se partagent ces deux contraires, et qoeles uns réparent le mal que les 
autres font. 

Les joueurs sont condamnés à se ruiner; et ils remplissent tons, 
sans exception, lear destination. On ne peut rien dire de mieux ni de 
plus vrai que ce qui a été dit mille fois à leur sujet : ils commencent 
par être dupes et finissent presque toujours par être frïpons. Ils ont 
tant Â cœur leur ruine, qu'ils ; consacrent les jours et les nuits. Il n'y 
a qu'un fou on un avare qui puisse être joueur. 

L'intrigant se mêle indifféremment de faire réussir une afbire, ou 
de la faire échouer; de faire des mariages, ou de tes faire manquer. 
La fausseté le guide ; il lui est égal de brouiller ou de débroniller; 
pourvu qu'il intrigue, il arrive i son but, se trouve dans son élément; 
et toutes ses fonctions sont remplies, quand il n'est pas en même temps 
ambitieux. 

Le gourmand céderait sa maîtresse, peut-être sa femme , pour un 
repas délicieux. Dans son palais sont renfermés ses plaisirs les plus 
sensibles. Son estomac est son meillenr ami, lorsqu'il remplit bien ses 
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fonctions, el son ennemi le pins ficheux, lorsqu'il ne se prête pas i 

soD intempérance. 

Les dévols (je veux dire ceux qui en fonl métier et qui se font un 
état de la dévotion, qu'on pourrait appeler kypocrite*), pour séduira 
le commun des hommes, sont toujours parés des dehors les plus auS' 
(ères. Des cbeveux négligés, des visages pfiles, une simplicité dans 
leurs habits, qni va depuis le ridicule souvent jusqu'à la malpropreté; 
è les voir, il semble que la dévotion consiste dans les vèlemeols, dans 
le maintien, dans les démonstrations outrées. Ils paraissent faire la 
parodie de leur prochain ; ce sonl, en effet, des comédiens. Revenus 
chez eux , ils se dépouillent de tout cet appareil aaslËre; sensuels Ji 
l'excès, recherchés dans tout ce qui est agréable et commode ; le diner 
d'un de ces dévots sérail un repas excellent pour un voluptueux. 
D'ailleurs méchants. Tourbes, médisants, envieux; tout cela passe 
sous le manteau de (a dévotion. 

Le pelil-mailre est un être indéfinissable. Son ambition est de don- 
ner une grande idée de lui el de son mérile ; el il ne fait rien qui n'in- 
spire, pour le moins, an Irès-grand mépris pour lui. (Madame ni 
Vbbiubi.) 



L'bomme de qualité. — L'Iiomme de rDt>e. — L'homme riche. 

Dans Ions les différents états, il y a un esprit et des manières 
attachées, et comme annexées à chacun. 

L'homme de qualité a l'air, le ton el les façons aisées el nobles. 

L'homme de robe met de la précision dans lonl ce qu'il dit et dans 
tout ce qu'il fait, el nn cerlaio air empesé qui ôte la grâce aux choses 
les mieux pensées et les mieux diies. Quand il parle, on dirait qu'il 
écril. 

L'bomme riche, plein de son opulence, parle des plus grosses 
sommes comme d'un rien ; prend un air de mépris pour les gens 
moins riches que lui ; rapporte les dépenses qu'il fait, quoique pro- 
digieases, comme des bagatelles. A le voir et à l'entendrej on se 
corrigerait de la cupidité, tant il a l'art de dégoûter des richesses. Les 
millions sortent à chaque instant de sa bouche ; un Ion brusque el 
décisif l'annonce partout : il parle ordinairement plus haat qu'un 
autre, comme si la hauteur du Ion qu'il prend devail l'élever au- 
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dessus des geas inaiDB riches que lut. Halheureusemeal, et h la boute 
de l'humanité, quelquelois cela lui réussil. (Hadame ■■ Vuuini.) 



Les hommes commeucenl à se donter des douleurs de l'ime quind 
ils les éprouvent, les femmes les compreDDeul louglemps d'avaoce. 
(Hadame C. di Sum.) 

DUBOIS (t't»i). 

L'abbé Dubois m'a fail dire qu'il ne se mêlait nullemeut de la 
poste, et qu'elle regardait exclusivement H. de Torcy ; mais ils sont 
tons deux des œufs pourris et du b«Drre gâté ; ils ne valent pas mieux 
l'un que l'antre, et ils seraient tons deux mieux à leur place à la 
poleoce qu'i la cour, car ils ne valent pas le diuble , et ils eoqL plus ' 
(aux que le bois du gibet. (Hadame la duchesse n'OkLiAns.) 

DUCS. 

Trois ducs, qui appartienoent aux premières maisons, oui fait, 
selon moi, des choses indignes : le duc d'Aolin, qui est fils de la 
Hontespan ; le duc maréchal d'Estrées et le duc de la Force ; le pre- 
mier a acheté toutes les éloFTes, afin de les revendre plus cher ; le 
second, tout le café et le chocolat; le troisième a fait pire, car il a 
acheté toutes les chandelles, et il les a mises à l'enchère. (Madame 
la duchesse D'OiLtins.) 

DDEL. 

On a beaucoup écrit wnlre le duel; il ; a eu et il y a encore des 
lois qui punissent cet acte, que les uns considèrent comme criminel, 
el les autres comme très-jnste et réparateur ; quel qu'il soit, l'opinion 
flétrit le lâche qui reFuse de se battre, comme elle méprise le spa- 
dassin qui vit dans le monde comme sur une grande roule, toujours 
l'épée au poing ou l'escopelte sur l'épaule. Il y a des circonstances 
imprévues ou malheureuses où l'hoQueur vous oblige d'aller sur le 
terrain. On doit eertainemenl les éviter, on ne doit jamais chercher 
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le dnel; mais sonveol, menu en dehors de l'ëlat mîliUire, on duel 
eh élite d'autres. (Madame u Fiuhi.) 

DUPE. 

Ce que les hommes craignent le plas, ponr la plupart, c'est de 
passer poar dupes ; et il leur paraît beaucoup moins ridicule de se 
montrer occupés d'eux-mêmes dans tontes les circonstances, qu'at- 
trapés dans une seule, (Madame ai SiâiL.) 



Les hommes ipprenuenl dans les écoles tout ce qu'il faut ouhlier. 
(La reine Cuibtihs de Suède.) 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

La disposition d'esprit qui condoit les Ijomœes à généraliser et à 
envisager sur une échelle étendue tout ce qu'ils saisissent du regard, 
fait qu'ils entendent rarement les lois d'une bonne économie. Les 
plus parcimonieux d'entre eux , ces prodiges d'avarice qui ont laissé 
des traces si étranges dans l'histoire des bizarreries humaines , pa-. 
raissent s'être compiétemeal mépris sur les meilleurs moyens à suivre 
pour atteindre le grand but de leur existence. (Madame Ellis.) 

ÉDUCATION. 

Que penser d'un siècle où l'éducation morale est entièrement aban- 
donnée an hasard, oiî la jeunesse n'apprend ni i régler ses besoin;! 
intelleclaels, ni à gouverner ses appétits physiques ; où on lui présente 
les livres des diverses religions, qu'on lui explique en souriant et en 
lui recommandant bien de ne croire à aucune ; oij, ponr tout précepte, 
on lui conseille de ne point se mettre mal avec la police aux premières 
orgies qu'elle se permettra, et de ne point professer trop haut la théo- 
rie des vices dont on lui abandonne la pratique T Que lui apprend-on 
de l'amour, de cette passion qui s'éveille la première, et qui, dans le 
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cffiorde radoleseeDl, est susceptible d'an dâvouemeot si noble! Rien, 
Binon qn'tl faut faire pour les femmes le moins de sottises possible, 
joner an plus Bn avec les coqaeltes, s'abstenir de l'enthousiasme, se 
consoler avec les prostituées des défaites de la rase ; en toute occa- 
sion, sacrifier à l'inlérèt personnel, aa plaisir oa à la fortune, le plas 
beau sentiment qai paisse germer dans les fimes neaves! 

Que lai apprend-on de l'ambition, de cette soif de gloire et d'action 
qni étouffe bientôt les velléités d'affection exclusive, et qui souvent 
ne les laisse pas même éclore? Lui dit-on qu'il faut gouverner cette 
ardeur généreuse, mettre au service de l'humanité les talents acqais 
et les forces employées? Elle a lu, pendant les années d'enfance, 
quelque chose de semblable dans les écrits des antiques philosophes, 
et on lai apprend à les juger au point de vue littéraire ; puis la société 
Ini onvre ses bras avides et son sein glacé. Donne-moi les lumières, 
lai dil-elle; donne-moi le fruit de les sueurs et de tes veilles, et je 
te donnerai en retour des richesses pour satisfaire tons tes vices, car 
tu as des vices, je le sais, je les aime, je les protège, je les couvre 
de mon manteau, Je les abrite mystérieusement de ma complaisance. 
Sers-moi, enrichis-moi, donne-moi tes talents et ton travail, fais-les 
servir i angmenler mes joaissances, à maintenir mon règne, à sanc- 
tionner mes tarpitades, et je t'ouvrirai les sanctuaires d'iniquité qae 
je réserve i mes élas t 

Alosi, loin de développer et de diriger les deux sources de gran- 
deur qui sont dans la jeunesse, la gloire et la voluplé; loin d'exalier 
ce qu'elles mêlent de divin à l'ardeur et à la jouissance de la vie, la 
société présente s'en sert pour abrutir l'homme et pour le rattacher 
à an matérialisme morlellemeni grossier. Elle se plail à développer les 
instincts animaax ; elle crée et protège des antres de corruption, des 
moyens de toute espèce pour entretenir, ranimer ou satisfaire les 
besoins les plus ignobles et même les plus immondes fantaisies. Com- 
ment les jouissances naturelles, n'étant plus asservies à aucun frein 
moral, à aucune règle de législation, ne dégénéreraienl-elles pas en 
excèsT Comment l'amour de la gloire ne deviendrait-il pas la soif de 
l'orî Comment l'amoar et le vin n'amèneraîent-ils pas la déiiaouhaî... 
(Madame Gioaea Sinn.) 
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Les Scylhes crevaienl les yenx de leurs esclaves, afln qu'ils n'eas- 
senl poinl de dislraclions en ballanl le beurre. Il y a aussi des geos 
qui crèvent les yeux au rossignol iBd qu'il chanle mieux. Ne serait-on 

pas tenté de croire qu'une pensée analogue préside à l'éducation qu'on 
donne aux femmca! On semLIe appréhender que, si leur intelligence 
n'est aveugle, elles ne soient de mains bonnes ménagères ou de moins 
agréables babilla rdes. (Madame d'Agoct.) 



L'homme qui a nu amour raisonné de sol fera consister sa vérf- 
lable grandeur et les plus chères consolations de sa vie à être juste : 
il formera de sa sœur, de sa fille, et de celle qui doit £tre la com- 
pagne de ses jours, une partie digne de lui-même. 11 goûtera de celle 
manière des plaisirs el des jouissances qui lui ont été JDconnues jus- 
qu'alors, en Joignant aux titres de frère, d'époux, de père, celui que 
donne la plus tendre amitié, fondée sur l'analogie de leurs senlimeals 
réciproques, et forliflée par les liens sacrés de (a nature. (Madame 
Cecili* PB Ldhà-Folliiko.) 



Les difTérences infinies qui se troovent entre les hommes vien 
presque entièrement de l'éducation. (Madame Rolind.) 



Par une conlradicliou qu'il est impossible de s'expliquer, tandis 
que l'éducation des hommes, calcalée d'après les besoins de leur 
position el les lumières du siècle, est l'objet de l'atlenlion générale, 
celle des femmes est en opposition continuelle avec leur véritable 
situation sociale, et personne ne semble s'en apercevoir... (Madame 

C. BE SlLM.) 



L'édncation ne veut que rendre l'homme libre. Elle lui confiera le 
gouveroemenl de lui-même aassilôt que, dégagé de la dépendance 
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d'iveugles iDstïDCls, il eboisira le bien d'une âme immorldle. (Madame 

NiCK» DE SaDSSDBI.) 



Lwsqne les faomines ont daigné songer i rédacalion des femmes, 
ils se sont lonjoars livrés & des pensées personnelles. Ils onl vonlu 
qu'on les élevfit ds manière tanlôl i leur inspirer des passions, tantdl 
à servir leurs inlérSls de vanilé ou d'économie. Hainteninl, les vues 
se sont étendues ; on espère, avec grande raison, trouver en elles de 
bons instruments d'éducation, et on cherche i les développer pour 
cet objet, mais c'est toujours dans le même esprit. Il ne semble pas 
que la moitié du genre humain vaille la peine d'être perfectionnée 
pour son propre compte... (Madame Nickii ni Stcstuai.) 



Tant que l'homme ne cherchera qne son avantage à lui dans la 
direction qu'il imprimera i la destinée des femmes, sa personnalilé 
le trompera, et il n'obtiendra pas le bonheur qu'il a en vue. En vain 
il changera cent fois de système , en vain il demandera tour i lour à 
l'éducation l'odalisque, l'artiste ou la ménagère, il n'aura pas d'épouse, 
pas de compagne, pas l'être vraiment fait pour charmer et consoler 
sesjoors. 

C'est que l'homme ne sait pas ce qu'il veut, c'est qu'il y a de 
l'inflni dans ses espérances et des bornes étroites dans les conceptions 
de son esprit. Semblable à un miroir brisé, son imagination faussée 
ne lui laisse que des traits déUcbés de la céleste beauté dont l'ensem- 
ble seul peut le satisfaire. El, quand ses vœox terrestres paraissent 
remplis, les traits qu'il n'a pas su désirer sont précisément ceux 
qu'il regrette. Il ue demande que des fragments , tandis que le lont 
pourrait seul le contenter, et ce tout, il ne le rencontrera jamais sur 
la terre. (Uadifmb Neckik de Saussuri.) 

ÉGALITÉ. 

Ce serait une grande folie aux hommes et aux lenames de e'iauginer 
que tous les hommes ne sont pas éganx devant Dieu, et qu'il doit 
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faire poar enx quelque chose de spécial; jen'ii point, grSceâ Dieu, 
pareille présomplioo, ni autant d'orgaeil ; je sais ce que je sois, et je 
ne m'abuse point à cet égard. (Madame la dachesse o'OBLttns.) 



Le Christ a proche la liberté pour tous et l'ailé entre les deux 

sexes; mais, comme il n'a formnlé aucun code, sa doctrine, en tontes 
choses, a été inlerprétée dans l'intérêt de la domination du sacerdoce 
et sous l'inOuence des mœurs locales. — La Bible nous présente 
conslammenl la femme dans l'esclavage. Le christianisme mitigea 
cet esclavage, mais ne chercha pas à l'anéantir; et, lorsque la religion 
nouvelle s'établit cbez lea peuples celtes, où la Temme était libre à 
l'égal de l'bomme et jouissait même de privilèges politiques, l'Église 
romaine, en faisant one union indissoluble du mariage, dont elle 
seule se réservait le privilège de prononcer la dissolution, rendit la 
femme serve et la mit sons sa protection et dans la dépendance du 
prêtre. (Madame Fidia TugTin.) 



Les hommes n'ont point attrait pour la médiocrité ni pour l'égalité t 
de goûts, de penchants, d'aptitudes , de génies divers , ils sont iné- 
gaux dénature; on ne saurait les réduire & l'égalité que par la con- 
trainte el -l'anéantissement de toute liberté. (Madame Gatti uk 
Gauord.) 



L'égalité, telle que l'enlendeDl certaines personnes , ne peut exis- 
ter que dans une république de castors , oâ, en effet, tous les indi- 
vidus sont parfaitement (gaux par leurs talents, leurs travaux et 
leurs goiîts. Vouloir établir celte espace d'égalité parmi les hommes, 
serait une idée aussi monstrueuse que puérile... (Madame ii 

GBflLIS. ) 



L'égalilét... mais dans un temps oii chacun travaille pour ac- 
quérir et mériter, l'éplilé, c'est l'injustice. 
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L'égalité, c'est l'ulopie des iDdignes. 

... Nuu; avoDs le courage on plutôt l'orgueil de dire que nous ne 
rêvons )H)inl l'égalité... 

... Non, non, les bommes ne sont égaux ni dans la vie ni dans la 
mort. Ne parlez ]rius de ce prétendu niveau de la tombe , de ces six 
pitds de (erre quisoffisent au mendiant comme an roi. Mensonge , 
toujours mensonge t La mort n'égalise rien : A sa' dernière heure, 
l'homme qui a lâchement vécu n'est pas l'égal de celui qui a vécu 
Doblemenl. A son dernier soupir, l'homnie dont l'existence a été 
douce et belle n'est pas non plus l'égal de celui qui a souffert tou- 
jours. Les vertus sont des titres, les souffrances sont des droits. On 
ne s'améliore pas en vain, on ne souffre pas inutilement : Dieu est un 
maitre équitable qui récompense chacun selon ses œuvres, et sur- 
tout selon ses peines... (Madame Émili de Girakdin.) 

ÉGOISME. 

L'homme n'a d'incommensurable et d'éternellement actif que son 
égoîsme; suivant la belle expression de Giacomo Leopardi, le Dante 
moderne de l'Italie : c'est une épée qui fait sans cesse le moulinet 
autonr de son moi. (Madame C. Bicbi.) 



Pour peu,que vous preniez la peine de disséquer un homme léger, 
vous ne tarderez pas A lui trouver la verrue de l'égoïsme sur le eœar. 
(Madame C. fiicai.) 



Le véritable égoïste a, pour comprendre k l'instant ce qui peut lui 
nuire ou lui être utile, une force d'instinct, une perspicacité de juge- 
ment qui lui donnent sur l'homme droit et généreux,' sur l'esprit même 
le plus éclairé, une supériorité honteuse , mais positive. (Madame C. 

Dl SiLH.) 



Il y a des hommes pi comprennent dans leur égoîsme leurs 
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femmes , lears eofanls, et qoelquefois leurs amis , parée qu'ils leur 
semblent faire partie d'eux-mêmes, mais qui, hors dé là, ne soûl ni 
moins durs, ni moins insensibles que les plus grands égoïstes. 
(Madame C. db Salm.) 



L'égoîsme résaKe de l'iporance, et ce vice, auquel les bommes 

sont encore eu proie , est d'autant plus inepte que cliacun d'eux ne 
peut être tjeureux que dans la proporlioD da bonbeur dont jonil 
l'humanité tout entière; ainsi, aimer son prochain, c'est s'aimer soi- 
même rationnellement, et c'est aussi aimer son Diea, puisque Uieu 
et la création ne (ont qu'un. (Uadame Floba Tmstih.) 



Se plaindre de l'ëgolsme des hommes est chose habituelle ; mais, en 
songeant à ce qu'a été leur vie , en rétlédiissant combien , dans ce 
qn'an appelle la meilleure éducation, il y a peu de place pour la cul- 
ture du cœur, on s'étonnera de ce que l'égoïsme des bommes n'est 
pas encore supérieur i ce qu'il est. 

Plaigoons-Ies plutôt que de les biàmçr; car il est impossible qu'il 
soit heureux, celui qui concentre en son propre sein tous ses désirs , 
tontes ses espérances. (Madame Ellis.) 



L'égoïsme n'est pas nn des signes caraclérisliqties de la conduite 
des bommes avec les femmes. Peut-être , parmi mes lectrices; s'en 
trouvera-t-il qui me bISmeront; mais je reste convaincue que l'homme 
a beaucoup â sonCfrir du caprice de la femme; je ne peux songer 
sans reconnaissance i sa tendresse exemple de calcul; j'ai fait, moi- 
mépiG, l'expérience de son empressement i obliger, lorsqu'il n'y 
avait point de chances da récompense, el, quoi que d'autres puissent 
en dire, il y aurait chez moi îi^ustice i élever ta voix , et surtout i 
l'élever en public coutre l'égoïsme do sexe le plus puissant. (Madame 
Ellis.) 

ENFANT. 

Les actions des enfants nous trompent continuellement parleurs 
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rapports exiériears avec les noires, ei nom nous égarons aussi 
' sonvent & chercher en eux, pour les diriger, des molirs semblables à 
ceux dont nous avons la conscience en nons-mSmes. (Madame 
Gduot.) 



Il y a deux manières d'élever un enfant , pour soi plulôt que pour 
loi, en lui interdisant l'exercice de sa raisoa pour le soumettre abso- 
lument à la noire, ou en suivant dans noire enseignement , moral ou 
antre, la marche de notre raison sans observer les procédés de la 
sienne. Dans le premier cas, on oublie d'élever l'enfant pour en faire 
un homme; dans le second, que l'homme qo'on élève est encore nn 
enfant. (Sladame Gmzoï.) 



La force de l'homme manque de données ponr mesurer la faiblesse 
de l'enfant, et, en essayant de l'enlrainer A sa suite, elle brise ou 
perd le Dl qui doit le conduire. Rousseau , dont le principe est de se 
faire petit avec les enfants, se laisse aller continuellement i leur 
supposer une conséquence dans l'esprit et une suite dans les idées, 
que ne comporte pas !a faiblesse de leurs organes... (Madame Gdhot.) 



Dans tous les pays, les nombreux enfants que rassemble l'éduca- 
tion publique sont nalurellemeat, dans leurs jeux, égaux entre eux 
et républicains, ce qui développe en eux un sentiment de liberté et de 
Force qu'on acquiert moins souvent sous le toit paternel. (Madame 
Neckeb m Saussure.) 

Nous voulons bien des enfants plus instruits que nous : l'artisan 
met une certaine gloire à donner à son héritier une éducation libé- 
rale. Nous ne tolérons pas des enfants meilleurs que nous; nous 
leur donnons souvent, A noire insu, nos défauts et nos vices -. c'est là 
le grand malheur de la société. (Mademoiselle Fankt MAnâcHAL.) 



Formez des enfants vertueux, vous récolterez des hommes tels 
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qu'il eo faut pour donner à la société nne face nouvelle ; Tonnez des 
cœurs, en même temps que vous façonnez des esprits et des inlelli- 
gences, et vous n'aurez plus à gémir dans l'avenir. (Mademoiselle 
FiniiT MiKfiCHU.,) 



Les enfants sont, pour ainsi dire, fanatiques de justice et d'éga- 
lité. (Mademoiselle FAnnr Mtn^cui.) 

ENFER. 

J'avoue que je n'ai pas assez bonne opinion des hommes, en géné- 
ra), pour ne pas craindre d'être en concurrence sur des objets im- 
portants avec ceux qui u'espërent point de paradis, et qui surtout ne 
craignent pas J'enfer, quand leurs passions sont contraires à mon 
intérêt bu k mo» bonheur. (Madame d'Abcorville.) 

ENNUYEUX. 

L'homme ennuyeux n'est pas le sol qui ne parle pas, mais le sot 
qui parle. (Mademoiselle db Sohmert.) 

ENTÊTEMENT. 

L'entêlemenl chez les hommes qui ont peu de moyens provient dn 
manque d'idées qui les empêche de renoncer i celles qu'ils se sont 
faites, faute de pouvoir les remplacer par d'autres. (Madame C. se 

Sun.) 

ENTÊTÉS. 

Dans le monde,... les entêtés ont de très-bonnes chances. On dit 
d'un homme entêté : t Vous n'en obtiendrez rien. » Et on le laiss'e 
tranquille; c'est toujours cela. L'entêtement est un de ces défauts 
qui inspirent le respect; ce sont les meilleurs. (Madame É. se Gi- 
xiinin.) 
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[1 y a dsDs le cœur de l'homme nn fond d'envie donl il ne se rend 
pas compte, et qni ne lui permet pas de sentir le malbeor des per- 
sonnes puissantes ou élevées, comme il sentirait celni des autres. 
(Madame C. de Sali.) 



Les hommes vains cl prélenlieax sont toujours les plus enclins à 
l'envie; car ils convoitent ce qu'ils vendraient forcer les gens â croire 
qu'ils posBËdent. (Lady BLESSiNeTon.) 



De même que les hautes mon lagnes atlirent les nuages et les va- 
peurs, ainsi les hommes éminenls attirent les attaques. Ils ressem- 
blent aux conducteurs placés sur les grands monuments pour détour- 
ner la foudre des ohjels moins élevés. (Lady Bibssirgtoh.) 



Les bommes qnï ne penvenl s'élever sont toujours disposés â ren- 
verser ceux qui s'élivenl, espérant se grandir en moatanl sur leurs 
ruines. (Lad; BLESBincTon.) 



Le premier qui a dit : « Dieu Qt l'homme i sou image, > n'avait pas 
vu celle d'un envieux, ou devait être un grand vaniteux. (Madame 
C. Baghi.) 

ÉQUITÉ. 

L'équité est la preuve d'un excellent jugement Les bommes équi- 
tables sont plus rares que les hommes de grand génie. Presque tons 
les hommes sont portés à l'injustice par nu penchant nalurel qui les 
entraîne à croire plutôt le mat que le bien, et par un défaut de lu- 
mifcre pour discHner le vrai d'avec le faux. (Hadame ■■ Pinsiicx.) 
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ESPRIT. 



Ud homme d'an esprit complel est de tous les piys, ce qui ne 
l'empêche pas d'être plus parlicnlièremenl du sien; mais il n'est pas 
de génie SADS universalité; easuile, an homme d'esprit a tonjonrs 
plus d'esprit qu'âne femme d'esprit, par l'excelIeDle raison qu'an 
bomme snpérienr, un bomme de génie, dans la perfection de sa na- 
ture, rénnit tontes les qualités de l'inleiligeDce : lea qualilés de 
l'homme et les qualités de la femme, la force de l'un et la délicatesse 
de l'autre. Et la preuve qu'il possède toutes les qualités de la femme, 
c'est qu'il en a aussi tous les défauts : il est capricieux, nerveai, 
impreuionnabk,- inquiet, susceptible, jalonx comme on enfant 
gâté ; il est aussi doiié de finesse et d'adresse, ce qui ne devrait pas 
être permis, quand on a déjà pour soi l'énergie et la ténacité. (Ma- 
dame Ëhile de GiRARDin.) 



Les hommes ont si mauvaise opinion de l'esprit des femmes, qu'ils 
nous font des livres A part, des méthodes particulières, comme l'on 
fait aux enfants des catéchismes à leur portée. (Madame » Pci- 
aiiDx.) 



L'espril des jennes gens ressemble à da vin nouveau en étal de 
fermentation et d'ébnllilioii ; mais l'esprit des bommes mûrs res- 
semble i du vieux vin qui a perdu ses prlndpes enflammés et ne 
conserve plus que sa force et son fumet. (Lady Blrssihgton.) 

ESPRIT DE PARTI. 

L'espril de parti parvient à éloulTer, chez la plupart des bommes, 
tout sentiment de justice. (Madame m Bawb.) 



Les hommes, en général, ne méritent d'être ni aimés ni estimés. 
(Madame d'Abcouviliiii.) 
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Les hommes doîvenl mériler^ l'eslime publique; les Temmes, leur 
propre esUme. (Hadime F. bk Pcbsv.) 



Les hommes s'eslimeat donc bien peu, que, lorsqu'une femme 
passe poar Être sensible, ils la méprisent généralement I (Madame 
C. BicHi.) 

ÉTAT, PROFESSION. " 

Je crois utile et important de pénétrer de bonne heure l'esprit d'un 
jeune homme de la nécessité de prendre un jour an état, le pins 
conforme â sou goût qu'il sera possible, mais qui ne le laissera pas 
livré à la multiplicité de ses divers goûts, qui, s'accordant avee sa 
disposition dominante, lui donnera pour occupations habituelles celles 
qui conviennent le mienx à ses talents, mais ne lui laissera pas tenter 
le talent par toutes les voies, la répulalion par tons les bouts; nn 
étal ayant des devoirs spéciaux, et qni, par là, coupera court auï 
anxiétés dont se sent agile l'esprit, en présence des diverses vocations 
qu'en certains moments nous nous croyons appelés à remplir; nn 
élil dont les études spéciales forceront sa paresse on sa légèreté aux 
travaux nécessaires pour acquérir une science véritable, au lieu 
d'errer sur la superficie de toutes les conuaissances humaines; un 
étal, enfin, qni satisfera en lui le besoin légitime d'èlre quelque chose, 
de compter pour quelque chose, et lui donnera ainsi les moyens 
d'attendre patiemment et avec dignité raccraissemeot de considération 
que lui doit obtenir la manifestation progressive de ses talents et de 
ses mérites. (Madame Gciiot.) 

ÉTUDIANTS. 

A Paris, la population des étudiants est considérable : près d& 
trois mille nouveaux jeunes gens y viennent annuellement alimenter 
les écoles. 

Pauvres mères qui habitez nos provinces, oh ! pleurez, pleurez 
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des larmes de sang, lorsque vous vous séparez de vos Sis pour les 
envoyer daas ce gouffre, donl l'almosphère impare aura bienlôl terni 
leurs joues fraîches cl roses, leurs cœurs tendres cl candides, leurs 
âmes virginales! — parents qui vivez au fond d'une campagne el ne 
reculez devant aucune privaiion pour élever vos fils, vous qui les 
préservez avec lanl de soin et d'amiiié de -tout conlacl avec le vice el 
la dépravatiou ; quelle sera, dites-moi, l'utilité de vos peines, soins 
el sacrifices, lorsque, pour apprendre les lots ou l'art de guérir, vous 
les enverrez h Paris, au milieu des débauches d'un monde cor- 
rompu! 

Ils perverlironl leur cœur el délruironl leur santé 1 

Oh t la vie des étudiants è Paris est réelleuienl ce qu'il y a de 
pins misérable I 

Terme moyen, les étudiants re;oiveal de leur famille cent cin- 
quante francs par mois pour leurs dépenses ; celle somme sagement 
réparlie, ils pourraient sans doute vivre coDveoablement. — Mais... 
leur mois est mangé souvent avant la fin de la première semaine. — 
Pendant le reste du temps, ils se nourrissent comme ils peuvent; 
fréquemment, ils font pàtir leur estomac, déjeunent avec une flûte de 
deux sous, vont diner à trois tout le plat! — Après un mince 
repas, ceux qui sont en fonds payent du café el des liqueurs. Ce 
système diététique est des plus pernicieux à leur sanlé; — il empêche 
leur croissance d'alleindre son entier -développement; les voies 
digeslives ne lardent jias à s'enflammer, par suite du manque d'ali- 
ments, ou de leur mauvaise qualité. — L'inflammation devient 
bientdl à l'état chronique, les membranes du cerveau sont atteintes, 
l'inlelligence est inerte; plus d'idées nettes, plus de facultés, plus de 
travail qui demande une attention soutenue. — Un malaise général, 
un affaiblissement extrême font du l'homme né fort el énergique un 
être également privé de forces physiques et morales; — les excès, 
les orgies, les dégoûtantes débauches viennent joindre leurs funestes 
conséquences à la déplorable manière dont ces pauvres jeunes gens se 
nourrissent et elles achèvent de les énerver totalement, arrêtent leurs 
progrès intellectuels et les prédisposent à de précoces infirmités. 

Les femmes qui fréquentent ces étudiants sont Irès-corrompucs ; 
les griiettes, ces pauvres ouvrières, sans famille pour les protéger, 
sans amis pour les soutenir el tes encourager au bien, abandonnées & 
elles-mêmes, ont commencé par être trompées et perverties par les 
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étudiants les plus rusés 1 elles osent à iear tour de représailles, et 
trompent el pervertissent les novices arrivant h Paris. 

C'est liDsiqae, conséquences rigoureascs de l'orpnisation sociale, 
le vice et le malheur forment une cbaine non interrompue. (Madame 

FtO»A TlWTÀH.) 



L'étadianl a pins de travers et de rldicoles que de vices ; el, quand 
il eh a, ce sont des vices si peu enracinés, qu'il lui sufBld'avoir subi ses 
examens et repassé ie seuil du toit paternel, pour devenir calme, po- 
sitif, rangé; trop positif la plupart du temps : caries vicesde l'étadianl 
sont ceux de la société tout entière, d'une société où l'adolescence 
est livrée à une éducation à la fois superflcielle el pédantesqbe, qui 
développe en elle l'onlrecuidance et la vanité ; où la jeunesse est 
abandonnée, sans règle et sans frein, à tous les désordres qu'engendre 
le scepticisme; où l'âge viril rentre immédiatement après dans la 
sphère des égoïsmes rivaux el des luttes diŒciles. (Madame Gsosgb 

SlHD.) 

ÉVÉQUE. 

L'ambilioQ de devenir cardinal rend fous la plupart des évèqneg. 
{Madame la duchesse o'Ohl&ins.). 



Une de mes anciennes connaissances durant mon séjour à Haaovre, 
un nommé Hortencans, homme éclairé d'ailleurs et bon catholique, 
s'était figuré que l'absointion donnée par un évèque était d'une plus 
grande valeur que celle donnée par un simple prêtre quelconque. Je 
ne peux comprendre qu'un homme d'autant de raison ait vécn aussi 
longtemps sans reconnaître la sottise d« son opinion. Aucune absolu- 
tion ne pent avoir d'effet lorsqu'il y manque les conditions nécessaires 
et le repentir de ses péchés, el lous les prêtres sont alors aussi bons 
que le pape lui-même. (Madame la duchesse d'Ori,ëans.) 
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Dans sa comédie iniitulée let Femmet, Demoaslier !ùl aiosi parler 
l'un des personnages, madame de Courlmonde : 

Eiceplé 

Leur fourberie iDs[gne , et leur duplicité, 

Et leur in conséquence, et l'orgueil qui les presse 

De s'avancer toujours pour reculer sans cesse; 

Excepta tour cœur froid, excepta leur esprit, 

Si grand en apparence, on etiet si petit, 

Qu'il ne peut maîtriser la beauté qu'il enchaîne i • 

Tandis qu'avec un fit son esclave le mène; 

ËMepté leur noirceur, leur inndëlité. 

Leur dëraiaonnement, leur bassesse; excepté 

L'art de nous abuser toutes tant que nous sommes... 

Excepté tout enflo... J'eslime assez les hommes. 



L'homme se perfeclionne; mais, par une des infirmllës de sa 

nalnre, avant d'alleindre une amélioralion, il Ini faul presque tou- 
jours passer par un excès. (Uadamc na BtMrstT.) 

EXEMPLE. 

L'exemi^e se donne de haut en bas, et le monvemeDl aclnel, qui 
lend à effacer tes dislineUoDS sodales, (avonserinnaence des esprits 
éclairés, en sorte que la supériorité de lumières commence à rem- 
placer ««iledarang. (Madame NacKiH de SAuasrH.) 

FACHER (si). 

L'homme qui se fôche trop facilement est ud être grossier on dé- 
raisonnable qu'il Taut éviter ; mais il faut craindre celui qui se fâche 
trop difQeilement. (Madame m Sun.) 
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Les hommes s'accordeol à ennoblir les faitilesses qui lear sonl 
commanes. (Madame di Limbrit.) 



Ce qui perd l'homme, c'esl sa faiblesse, son défanl de réfleiion, 
sa slupidiié; il croil sans exameo, et agii sur la parole d'anlrm. 
(Madame Flohi Tbistan.) 



Trop soavenl une femme arracUe à l'bomme qui l'aime des aeies 
de faiblesse doni elle esl Gère. Il esi rare qu'uD homme voie avec 
plaisir dans la femme qui se donne à lui le moindre symptôme de 
force. Hercule^ pour plaire A Ompbalc, dut filer la quenonille ; nons 
ne lisons pas qu'en revanche il ail Invité la belle reine à la chasse du 
lion de Némée. (Madame d'Aoodt.) 



Il y a toujours un peu de faiblesse dans le cœur de l'hommj, el les 
plus grands capitaines n'en forent pas exempts. (Mademoiselle Louise 

FCSIL.) 



Si les homme; faibles sont parfois mâchants, c'est qu'ils croient 
ainsi prouver qu'ils sont forts. (Madame F. n Pdsst.) 



L'homme qoi vil dans le sein de sa famille, el qui y est parfaite- 
ment henreux, est d'nne pauvre ressource pour les infortunés. (Ma- 
dame DI Siiia.) 



Plus l'esprit humain pénétrera dans les profondeurs du monde 
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moral, plas il reconnallra ces différences naturelles des âmes, mieux 
aussi les (ondemcots de la famille seront assures. A la loi de rigueur 
qui a pesé jusqu'ici sur l'union conjugale , succédera la loi de grâce , 
plus puissante et plus doiice tout ensemble, qui enlacera de ses sou- 
ples anneaux le père, la mère , l'enfant , ces trois exialences insépa- 
rables dans l'idée divine, prédestinées à se compléter l'une par l'autre, 
qui s'appelleut et se commandent en quelque sorte dans la vie spiri- 
tuelle tout aussi bien que dans la vie charnelle. (Uadame d'Agout.) 

FANFARON. 

Les fanfarons soni rarement braves, et les braves sont rarement 
fanfarons. (La reioe Chkistini de Suède.) 



Les fats, décriés el méprisés par tontes les femmes, n'en passent 
pas moins pour des bommes i bonnes fortunes. (Madame de Gmlm.) 



Vous verrez des fats pins ou moins grossiers, plus ou moins 
spirituels ; mais dites-vous bien qu'au foni^da cœur ils sont tous les 
mêmes. Dominés par la plus misérable el la plus sotte vanité, sans 
élévation, sans principes, sans égards pour les femmes; indiscrets, 
menteurs, arrogants : voilà les vices borribles qui les caractérisent 
tous, et qui sont le partage du plus adroit d'entre eux, comme du 
plus gauche et dn plus ridicule. (Madame db Genus.) 



Je ne connaîtrais rien de si misérable que le rôle d'une coquette, si 
celui de fal n'existait pas. (Mademoiselle na Sommert.) 



L'homme faux sent, par instinct, que l'œil de l'honnSle homme va 
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lire dans son ime ; c'est c« qui le rend avec lu[ si bas ei si confus. 
(Madame C. di Salii.) 



Les paroles de lliomme Taux sont un des supplices de rhomme de 
bien. (Madame C. h Salm.) 



La bouche de Tbomme de bien ne peal pas plus proférer le men- 
songe que celle de l'homme faux ne peut dire la vérité. (Madame dk 

S*LN.) 



L'homme Taux s'emporle dans la discussion quand il est deviné ; 
l'homme franc, quand il se sent offensé. {Madame de Sun.) 



Les hommes de ce temps-^i ne connaissent que deux sortes de 
femmes : la Femme de joie et la femme de peine. L'uoe qui les amuse 
après boire, l'autre qui leur apprËie à manger. Si, par impossible, 
l'an d'entre ;ux venait à rencontrer une compagne véritable, une 
femme selon Dieu, selon l'amour et la liberté, qu'eu ferait-il? 
(Madame c'Asoitt.) 



Sans avoir aucune prétention sur une femme, les hommes aiment 
asseï que celle qu'ils voient habiluellemeutne leur préfère personne.. 
(Madame » Bivrs.} 



Il a exislé, il existe encore des femmes dont l'intelligence esl de 
beaucoup supérieure i celle de la majorité des hommes,- sans en 
exei^ler an assez grand nombre d'bommes de lettres. (Madame de 
Biwi.) 
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Les hommes odI un graad avantage sur dous , c'est d'èlre loués de 
leurs semblables quand Ils le méritent. Au lieu qu'il u'y s que les 
hommes qui nous accordent les qualités que nous avons en effet. 
C'est notre coutume de nous consoler des injustices de notre sexe, 
par ['admiration el par l'estime de l'autre. Je connais une fort jolie 
personne qui disait quand elle entendait médire de sa figure : Pour 
me venger, je ferai demain un in^dUe. Cotte vengeance lui a réussi 
tant de fois, que les femmes sont enân convenues qu'elle était 
aimable , mais non pas qu'elle fût sage. Leur médisance n'a fail que 
changer d'objet. (Madame de Puisiedx.) 



Les hommes sont encore assez peu avancés pour redouter et 
mâme délester les femmes qui peuvent entrer eu lice avec eux. 
(Madame Floba Tkbtah.) 



L'homme a pn asservir la femme parce qu'elle était faible, et il 
s'est justifié i lui-même son asurpation en se disant qu'elle avait été 
créée pour lui, qu'elle était àlui, el n'avait autre chose â faire ici-bas 
que de le servir ou de lui plaire; oubliant à l'égard d'elle el de lui- 
même les saints droits de Dieu... 

Mais bientôt la race entière est punie de la violation des droits les 
plus saints ; l'humanité est arrêtée dans son développement, dans ses 
progrès ; l'esprit de la femme s'éteint peu à peu ; le roi de l'univers 
tombe dans l'abrutissement, dans une sensualité stupide, enfin lui- 
même perd la liberté qui faisait sa gloire, et la chaîne qu'il a forgée 
pour la femme retombe sur lui... (Madame Neckrk de Sausscbb.) 



Une des causes peut-être de l'excessive rigueur avec laquelle les 
femmes ont parfois été jngées, c'est le haut degré de perfection qu'il 
parait possible de trouver en elles. Il semble qu'une image de la 
femme pleine de grâce et de dignité Qolte sans cesse devant les yeux 



...Google 



«I LES H OMMES JUG E S) 

de rhomme, qu'elle le séduise, qu'elle l'ëgare dsns la jeunesse, el 
finisse par lui inspirer de réloignemenl pour toul ce qui l'écarté du- 
parfaii modèle qui semblaîl desiiaé i l'enchanter. (Madame Nkcsgr 
Bl Sadsscbk.] 



Une emrême diversité d'opinions el de caractères se renconire chez 
les femmes des différents pays, n est peut-être singulier qu'avec des 
intëréls assez semblables sur toute la terre, elles offrent des teintes 
de localité plus tranchées encore que les hommes. (Madame Neckeb 

DB SADUtltt.) 



Les hommes qui souffrent le plus des délauls des femmes, qnl 
lancent contre elles les traits les plus envenimés de la satire, les 
aiment après tout telles qu'elles sont, et, sitât qu'on veut' les perfec- 
tionner, ils craignent qu'on ne les leur gS te. (Madame Nickbi db 
Sadbrdbk.) 



La femme est la plus grande institutrice du genre itumain, puisque 
l'homme enfant reçoit sur ses genoux les premières impressions qui 
frappent son intelligence, les principes qui régleront plus tard chacun 
des actes de sa vie. (Madame Dbohojowsk*.] 



La femme est le lien nécessaire du monde social, parce qu'elle est 
comme la pierre angulaire de la lamille. (Hadnne Dbohojowski.) 



Parmi les philosophes qui ont écrit sur les femmes, il en est peu 
qui aient su se préserver à leur égard d'un dédain ou d'un enthousiasme 
également puérils. Tantôt nous regardant comme des créatures inca- 
pables d'une pensée sérieuse, et, par conséquent, d'une grave desti- 
nation, ils nous ont placées au-dessous du rang qui nous est dû, et 
leur méprisante indifférence a prêté secours aux froides railleries de 
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tous ceux qni ne jugent que par épigrammes. Tantôt, professanl uae 
admiration que «outenail l'éclat de quelques exemples, on les a vus 
relever DOS qualités, nos penchants et jusqu'à nos faiblesses, au point 
d'en Taire des vertus, et de proposer qu'on abandonoat à elle-même 
une nature dont ils exagéraienl l'excellence, justifiant ainsi l'engoue- 
ment romanesque des flatteurs de notre sexe. Rarement on nous a 
mises à notre véritable place; rarement on a songé i ne voir dans une 
femme qu'un èlre sensible , raisonnable el borné, la compagne de 
rhoqime el l'ouvrage de Dieu. (Madame et RtMcsAi.) 



La lemme est sur la terre la compagne de l'homme, mais cependant 
elle existe pour son propre compte; elle est inférieure, mais non 
subordonnée. Le souffle divin qui l'anime et qni, par son immor- 
talité, l'appelle à (a progression, la connaissance du mal, le senliment 
du devoir, le besoin d'un avenir, tous ces dons accordés aux femmes 
aussi bien qu'aux hommes, leor permettent de revendiquer une cer- 
taine égaillé, cl peuvent expliquer en partie celte sorte de supérîorilo 
relative lanl prônée par quelques déclamaleurs. Hais, pour toutes 
tes choses de cette vie, l'homme a été doué d'une portion de forces et 
dévoué à une sorte d'activité refusées à sa compagne. Tout indique 
que, dans nos rapports avec ce monde, noire destinée nous place 
sans appel au second rang. Une construction physique plus délicate 
et plus Tragile, un continuel besoin de secours matériej et de lien 
moral, nos qualités comme nos défauts, notre Faiblesse comme notre 
force, tout indique que la solitude, qui n'est point bonne pour 
Phomme, serait mortelle pour la femme. Celte dépendaaeeest un signe 
certain d'infériorité. (Madame dk REhdsat.) 



La femme est moitié intime du genre humain ; compagne insépa- 
rable de l'homme, elle cause ses plus grandes joies el ses plus 
vives douleurs , l'excile aux verlus, l'induit aui vices. Ange gardien 
de l'enfance, beau idéal de la jeunesse, objet des plus vives aff'ections 
' de l'homme, rêve perpétuel de sa vie, coasolalion , soutien de sa 
vieillesse, la femme exerce incessamment sur l'bomme une influence i 
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laqndle N ne sinrail se soustraire : dans li fimille, hors de la famille, 
son allrait irrésistible^ 'attire, le sËduit, l'enlace, Ion mime qu'il la 
foule aux pieds, et ne la connaît que dans son abrutisse meut ; car, 
s'il échappe aiost à son iDflueDce salataire, ce n'est qu'au détriment 
des sentiments les pins nobles et des Jouissances les plus exquises. 
La femme poétise la création entière'; elle stimule h tous les 
sentiments d'amour, de dévouement et d'enthousiasme; elle spiri- 
laaiise le monde. Pour l'homme qui méconnaît son charme tout-puis- 
sant, la nature est morte, le matërialisnie domine ; il n'y [a plus ni 
poésie, 41 amour; le monde ne présente qu'une masse inerte; la loi 
d'attraction cesse d'exister. (Madame Gatti db GivonB.) 



Cesl le sort des femmes qui mettent leur cœor an grand jour et le 
laissent voir i tout propos, de n'être jamais comprises ; les liommes, 
en général, ne se soucient pas des sentiments trop en dehors, et 
devant eux l'ftme, comme le corps, doit tonj ours garder ud dernier 
voile. (Madame Riteacd.) 



La femme doit être soumise...; car, moins intelligente que 
l'homme, elle doit le regarder non comme son maitre, mais comme 
son guide. On baise la main qui vous aide, on mord celle qui vous 
commande. (Madame na GsinDioKt.) 

FEBHETÉ. 

L'homme de sens et d'esprit est ferme; le sot n'est qu'entêté. 
(Madame Gcibibt.) 



Il n'y a pas de reloar à espérer de l'homme qui lait le mal avec 
fermeté. (Madame de Pdisikitx.) 

FIGDIIE. 

Les agréments de la Hgure font tout dans les femmes ; mais ils ne 
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sont presque comptés pour rien dans ua homme d'espril, à moins 
qu'il De veaille les sacrifier à quelque femme de qualité, qui se ser- 
vira de lui, comme d'aa sol, qui aurait les mâmes avautages. 
J'en connais une qd s'était choisi ud jeune homme qui avait du mé- 
rite et de la figure; mais on n'amuse pas longtemps les femmes avec 
de l'esprit : elle lui dit nn jour nellemenl qu'il poUTsit se retirer; 
qu'elle n'aimait pas les gens qui parlaient trop. (Madame dk Put- 



J'ai toujours regardé un sol d'une belle figure comme un magot de 
porcelaine rare que tout le monde regarde, qui amuse un instant 

ceux qui ne l'ont pas encore vu, qu'on laisse, qu'on oublie même, 
en revanche, et auquel on s'accoutume, parce que l'on se fait à tout. 
(Madame de Pdisiecx.) 



Il j a des gens qui ne devraient jamais se montrer, el dont la 
figure détruit l'opinion qu'on avait conçue do leur capacité et de leur 
esprit. ' Excellez et ne vous montrez pas, > aurais-je volontiers dit à 
un homme la première fois que je le vis : Iranchement, jamais exté- 
rieur ne me parut plus rebutant, et n'annonça moins les talents qu'il 
possède. J'aurais dit à R'" : t Hontrez-vous, et n'écrivez jamais. > 
(Madame db Pdisiecs.) 

FIGURE MILITAIRE. 



Chez toutes les nations, et particuliiremenl en France, un homme 
se trompe s'il croit plaire aux femmes par une belle figure el par des 
manières et des sjasiements recherchés. La nature même porte les 
femmes A aimer de pré/Ërence, dans un homme, la figure, l'ajuste- 
ment el le maintien qui leur annoncent un guerrier, un défenseur de 
la patrie. Bayle attribue celte prédilection des femmes pour les gens 
braves an violent amour qu'elles ont généralement pour la gloire ; 
je ne hasarde rien en l'attribuant aussi au sentiment intérieur de 
leur amour pour le bien el la gloire de leur patrie. (Madame de 
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FILLES. 



Ce D'est point des hammes qu'il faut faire peur aux jeunes filles, 
mais bien d'elles-mêmes : si vous leur peignes tous les hommes 
comme des perfides, des ingrals, des monstres, et que l'occasion 
porte quelque jeune bomme à développer i leurs yeux une âme lojale 
et pure, elles seront à l'inslani éprises de ce phénix : Taites-leur bien 
plutôt craindre leurs propres faiblesses ; apprenez -leur que l'oubli 
d'une modeste réserve peut en un seulinslant les avilir aux yeux des 
bommes ; qu'ils sont généralement en défiance sur les vertus de 
notre sexe ; qu'ils étudient sans cesse l'impression que leur présence 
peut faire sar nos sens, et que, pour obtenir leur estime, il faut 
savoir dominer celle impression. (Madame Cimfik.) 

FLATTEUR. 

Tons les flatteurs sont des sols, qui s'ifflaginent que les autres 
leur ressemblent. (Madame di PoiriDoiiB.) 



Le flattenr est un homme vil et bas; mais sa dupe n'est pas tou- 
jours un sot. (Madame dk Pdisircx.) 



Les hommes de foi et d'enthousiasme paraissent niais ou fous à 
ceux qui n'ont que de l'esprit. (Madame Carouke ànuibekt.) 

FOI CHRÉTIENNE. 

Je ne crois pas qu'il y ail dans Paris, tant parmi les ecclésiasti- 
ques que parmi les gens du monde, cent personnes qui aient la véri- 
table foi chrétienne et mime qui croient en Notre Sauveur; cela me 
fait frémir. (Madame ta duchesse n'ORLÉins.) 
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FONTENELLB. 



FoDleuelle élail un grand el bel homme de cinq pieds hnit pouces, 
de la plus régulière e( la plus igréable figure, avec l'air doux et fia. 
Il avait une physionomie candide ei gaie surlont. Il avait élé l'homme 
du monde le mieux fait, et, bien qu'il eût pria l'habitude de marcher 
voûté, il y avait encore dans sa démarche et tous ses inouvemenis 
□lie grâce noble et décente ; enfin, toute sa personne était d'une amé- 
ni lé courtoise et tout Jt fait particulière. Je vous puis assurer que 
PoDtenelle élail la bienfaisance el la charité mêmes ; il donnait tous 
les ans pour les pauvres, au curé de sa paroisse, environ le quart de 
son revenu, et je n'ai jamais compris qu'on ail pu l'accuser d'égoïsme 
et d'insensibilité. II a conté devant moi celle ridicule histoire des 
atperges à l'huile, mais c'était comme venant d'arriver A je- ne sais 
quel doctenr de Sorbonne, et c'est quarante ou cinquante ans après 
que Voltaire a eu la perfidie de la reproduire comme si Fontenelle en - 
avait élé le héros. * Comment peut-on vous aecnser de manquer de 
sensibilité, mon cher el tran Fontenelle? lui disait un jour ma tante. 
—C'est parce que je n'en suis pas mort encore, > répondil-JI eu sou- 
riant. (Madame se Cbéodt.) 

FORCE. 

Les difficultés triomphent du faible, mais sont vaincues par 
l'bomme fort. (Lady Blessikgton.) 

FOURBERIE. 

Tons les hommes sont portés à être fourbes avec les femmes. 
Cela vient, je crois, de la mauvaise opinion qa'ils ont d'elles. Ce[ieD- 
dont je ne vois rien de si ordinaire que des femmes dupes de leurs 
choix, et se repentir de les avoir faits. Je suis persuadée que, de 
cent commerces galants, il n'y en a peut-être pas dix rompus par la 
faute des femmes : rien u'est si commun que des bommes infidèles ; 
et peu de femmes ont manqué les premières. La plnpari de celles qui 
ont oublié leur devoir onl fail les premiers pas par vengeance, et 
les autres par goût. (Madame os Pduibix.) 
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FOTEB. 

Ce qui montre le mieux combien l'homme est destiné, par sa 
nature même, i la vie eilérieurej c'est qa'il a chez lui, quand il est 
forcé d'y demeurer seul, un sentiment d'abandon et d'isolement 
presque intolérable. La femme, aa contraire, sent la maison remplie, 
animée de sa seule présence. C'est elle qui constitue, A proprement 
parler, le foyer. Conlemplalive, recueillie, sédentaire par nature, sod 
âme est le sanctuaire du dieu domestique. Elle absente, la maison 
n'est plus qu'un abri sans consécration, dont la grâce mystérieuse 
s'est évanouie. , 

L'homme, en revanche, représente plus particulièrement l'idée de 
patrie. Le sentiment de la femme s'élève rarement au-dessus de 
l'amour du sol. Elle chérit les lieux qui l'ont vue naître, les horizons 
qai ont souri h sa jeunesse. L'esprit de l'homme s'altaebe plus encore 
aux horizons intellectuels oà s'est développée sa pensée. Il aime, il 
sent vivre en lui cet ensemble d'invisibles éléments qui composent la 
race, la nation, la patrie idéale. (Madame n'AcocT.) 

FRANÇAIS. 

Mon Dien t quel admirable peuple que ce peuple français I Comme 
Il aime tout ce qui est grand, noble, poétique, généreux I et qu'il 
faudra de peines et de paroles pour en faire un peuple égoïste et 
bourgeois ! et encore n'y parviendra-t-^jn qu'en le trompant. Car 
c'est bien li ce qui fait se gloire, qu'il faille toujours prendre un noble 
langage pour le corrompre , nn droit chemin pour l'égarer, un beau 
masquepourletrahir. Tous ceux qui, depuisdes siècles, ont cherché 
à l'entraîner au crime, l'ont honoré du moins par leur hypocrisie; 
tous les ro'urbes, les Ikhes, les envieux, les ambitieux qui ont 
exploité son héroïsme, ont été forcés de flatter par de brillants men- 
songes sa chevaleresque générosité. Nul n'a osé lui dire r n Fais cela 
pour Ion inlérèl, et prends cela pour le garder. > Jamais on n'a obtenu 
de lui le mal qu'au nom du bien... (Madame Éhile de Gibibbih.) 



Ici (en France), tout le monde a le courage de se faire casser la 
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têle, personne n'a le courage de la parler banl. (Madame 1 



«eGiiaiidin.) 



FonrquDJ ies Temmes de presque toules les nations aliiien [-elles 
généralement les Français? Eb ! mon Dieu, la raison en est bien 
simple : c'est que, chez eux, il y a plus de chaleur, de dëmonslra- 
tivi té que chez les oiiEres hommes. (Madame HAnoEi. ir GBinn- 
roRT.) 



Un Français s'enauierail d'être seol de son avis coipnie d'être seul 
dans sa chambre. (Hidame di Stail.) 



Il est sûr que celui qui ne se Tait pas redouter des Fraaçsis, a 
bienidl sujet de les craindre, car ils méprisent bientôt celui qui ne 
les Intimide pas. (Madame la duchesse n'Oubtins.) 



On ne peut imaginer une race d'hommes plus intéressés que les 
Franfats. (Madame la duchesse n'ORLlAnt.) 



Vous ne connaîtriez pas les Français, si vous pensiez qu'ils peu- 
vent se retenir de parier. (Madame la duchesse d'OblSiLhs.) 



Les Français ont jastement la réputation d'être le peuple le pins 
humain de la terre : ils aiment la vicloire, et non pas le sang. (Ma- 
dame U POMFADOOR.) 



Il n'existe pas de transition lUEsi brusque que celle par laquelle un 
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Franfais irrité passe de la colère i la Iwiiiieliainenr- (Lady Moicin.) 



La sobriété est une vertu naturelle cbez les FraDjais, et l'ivrogne- 
rie est UD vice qui D'apparlienl exclusivement qu'au rebut des der- 
niers rangs du peuple. (Lady Hosgak.) 



Les paysans français ont uoe sorte de brusquerie qui lient à leur 
condition ; mais elle est tempérée par une civilité qui indique une 
urbanité naturelle, que l'art ne peut parvenir i enseignv, et dont il 
est impossible de prendre le masque. Cela explique ce que César vou- 
lait dire, en déclarant qu'il avait trouvé dans les Gaules, « les bar- 
bares les plus policés qu'il eût jamais vaincus. 9 (Lady Morgan.) 



Lady Morgan dît, au sujet d'une réunion à laquelle elle assista â 
Paris, qu'elle ■ offrait le caractère français sons un de ses plus beu- 
reux aspects : sensible au plus haut degré à la supériorilé du génie ; 
fidèle et dévoué aux droits et au sonvenir de l'amitié ; doué de la 
gaieté la plus brillante, cl d'une profonde sensibilité ; se faisant un 
honneur personnel des talents qu'il trouve dans son pays; éclairé, 
policé, aimant les lettres et les arts, et n'ayant besoin que d'un gou- 
vernement libre pour rendre le pays qui produit et qui réunit des 
éléments si heureux d'existence morale et physique, non pas, j'es- 
' père, la plus grande, mais une des plus grandes nations de l'uni- 
vers. > (Lady Mokgaii,) 



Il est assez connu que les Français sont un peuple vaniteux ; mais 
j'ai remarqué que la plupart d'entre eux mettent leur vanité à n'avoir 
jamais agi d'une manière inconséquente; et, cbez nous, tout aussitôt 
qu'on a fait une mauvaise action, on ne manque jamais de se faire 
une mauvaise maxime. Aussitôt qu'un écolier a des amonrettes, il 
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De veui plus dire ses prières, el, quand une Temme a des loris envers 
son mari, elle lâdie de ne plus croire en Dien. (Madame bi Cntgui.) 



Les Français donnent toni i la connance, D la vraisemblance, k 
l'apparence. (Madame Roland.) 



J'ai courn tout Paris avec ma sœnr d'une manière bien étrange, et 
j'y ai va d'étranges choses; elles le sont au moins ponr moi accou- 
tumée i la gravité des Turcs. Il m'est difficile de me ramiliariser 
avec cet air frivole et léger des Tantômes aériens qui voltigent autour 
de moi; je m'imagine quelquefois, quand je me vois au milieu d'eux, 
que je suis A un spectacle de marionnettes. Je suis prodigieusement 
étonnée; mais on ne le remarque point, parce qu'ici tout est élonnanl, 
c'est le mol â la mode : on a une attention étonnante, on prend un 
iniérét étonnant, an a une curiosilé étonnante, enfin une impatience 
étonnante ; vous vous amuseriez infiniment de voir les objets futiles 
de tout cet élOQuement. N'allez pas croire qu'il soit soutenu d'un 
air grave; il est, au contraire, accompagné d'un ricanement qui est 
le contraire de la gravité; car la fin de ces étonnements est toujours 
un éclat de rire. Qu'un jeune homme ou une jeune femme entrent dans 
une chambre; l'un et l'autre commencent par rire, c'est la manière 
de taire les premiers compliments, el d'égayer la compagnie; dans 
)e fond, ce n'est rien autre chose qu'une certaine conlorsion dans les 
muscles, qui fait rire très -naturellement l'étranger témoin de ce rire 
peu naturel ; le rire français ne ressemble ni an sourire vraiment gai 
de la sérénité, ni à celte joie franche d'un bon Anglais qui rit anx 
éclats. Je ne resterai peut-être pas ici assez longtemps pour me 
former une idée juste des mœurs et du caractère des Français, 
quoique, en vérité, je sois convaincue qu'il ne faut pas creuser 
longtemps ce qui n'a point de profondeur; mais, au premier coup 
d'œil, ce peuple me parait avoir un caractère inquiet, des manières 
frivoles et des mœurs aimables. L'abbé *" est mon guide ; il serait 
difficile d'en trouver un meilleur et plus éclairé; il m'a dit que ce 
sont les femmes qui forment les hommes; toutes les sociétés où Je 
me suis trouvée m'ont bien convaincue de cette vérité. On dirait qu'ici 
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il n'y a pas d'intervalle entre l'eutante et l'âge mûr; aussitôt qu'un 
enfant a quitté les lisières, il est livré à la société, les Femmes lui 
servent <le tuteurs, ce sont elles qui lui dannent ces premières im- 
pressioDs qui ne s'effaceul jamais; les hommes sont fort ridicules 
quand ils prennent le ton et Jes grimaces des femmes ; ce n'est guère 
qu'i soixante ans qu'un homme acquiert ici la dignité qui convicat i 
son sexe. Le roi David n'a-t-il pas dit quelque part que t l'homme 
se promène dans de vaines illusions? > Je crois qu'il a dit cela, et je 
sais persuadée que cela es[ plus particulièrement vra^dn Français 
que de tout autre, mais il marche gaiement dans cette route, il 
parait jouir de ses chimères; ne le regarde-t-on pas aussi par cela 
même comme pins heureux que nos graves penseurs, dont le front 
est ohscurci par la profondeur de leurs réflexions, et doul la philo- 
sophie est étouffée sous l'épais manteau de la sombre tristesse et des 
noires vapeurs? (Lady HonTAsuE.) 



Lis Français kt les âllkmanbs. — En tout pays, la supériorité 
d'esprit et d'âme est fort rare, et c'est par cela même qu'elle conserve 
le nom de sttpérioritË : ainsi donc, pour juger du caractère d'nne 
, nation, c'est la masse commune qu'il faut examiner. Les gens de génie 
sont toujours compalrioles entre eux; mais, pour sentir vraiment la 
différence des Français cl des Allemands, l'on doit s'attacher à con- 
naître la multitude dont les deux nations se composent. Un Français 
sait encore parler lors même qu'il n'a point d'idées; un Allemand en 
a toujours dans sa tête un peu plus qu'il n'en saurait exprimer. On 
peul s'amuser avec un Français, même quand il manque d'esprit. Il 
vous raconte tout ce qu'il a fait, tout ce qu'il a vu, le hien qu'il pense 
de lui, les éloges qu'il a reçus, les grands seigneurs qu'il connaît, 
les succès qu'il espère. Cn Allemand, s'il ne pense pas, ne peut rien 
dire, et s'embarrasse dans des formes qu'il voudrait rendre polies, 
et qui mettent mal à l'aise les autres el luij La sottise, en France, 
est animée, mais dédaipeuse. Elle se vante de ne pas comprendre, 
pour peu qu'on exige d'elle quelque attention, et croit nuire h ce 
qu'elle n'entend pas, en affirmant que c'est obscur. L'opinion du 
pays étant que le succès décide de tout, les sots mêmes, en qualité 
de spectateurs, croient influer sur le mérite intrinsèque des ebotes 
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en ne les applaudissant pas, el se donner ainsi pins d'importance. 
Les hommes médiocres, en Allemagne, an '{onlraîre, sont pleins de 
bonne volonté; ils roagiraient de ne pouvoir s'élever à la hauleur 
des penlées d'an Écrivain célèbre, el, loin de se considérer comme 
juges, ils aspirent 'i devenir disciples. 

Il y a sur chaque sujet tant de phrases tontes faites en France, 
qu'an sot, avec leur secours, parle quelque temps assez bien, el 
ressemble même momenlan^mcnt il an homme d'esprit; en Allema- 
gne, un ignorant n'oserait énoncer son avis sur rien avec conflance, 
car, aucune opinion n'étant admise comme incontestable, on ne peut 
en avancer aucune sans être en étal de la défendre : aussi les gens 
médiocres sont-ils pour la plupart silencieux, el ne répandent-Ils 
d'aaire agrément dans la société que celui d'une bienveillance 
aimable. En Allemagne, les hommes distingués seuls savent causer, 
tandis qu'en France tout le monde s'en lire. Les hommes supérleors, 
en France, sont indulgents; les' bommes supérieurs, en Allemagne, sont 
très-sévères; mais, en revanche, les sols, chez les Français, sont 
dénigrants et jaloux, el les Allemands, quelque bornés qu'ils soient, 
savent encore se montrer encourageants et admirateurs. Les idées 
qui circulent, en Allemagne, sur divers sujets sont nouvelles el souvent 
bizarres; il arrive de là que ceux qui les répètent paraissent avoir, 
pendant quelque temps, nne sorte de profondeur usurpée. En France, 
c'est par les manières qn'on fait illusion snr ce qu'on vaut. Ces 
manières sont agriables, mais uniformes, et la discipline du bon ton 
achève de leur oter ce qu'elles pourraient avoir de varié. 

Un homme d'esprit me racontait qu'un soir, dans un bal masqué, 
il passa devant une glace, et que, ne sachant comment se distinguer 
tui-mëme au milieu de tous ceux qui portaient un domino pareil au 
sien, il se fit un signe de tête pour se reconnaître : on en peut dire 
autant de la parure que l'esprit revêt dans le monde ; on se confond 
presque avec les autres, tant le caractère véritable de chacun se 
montre peu. La sottise se trouve bien de cette confusion, et voudrait 
en profiler pour contester le vrai mérite. La bêtise et la sottise dif- 
fèrent essentiellement en ceci, que les bêles se soumettent volontiers 
à la nature et que les sols se flattent toujours de dominer la société. 
(Madame os Stàel.) 
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Ahl VDDS ne eoDniissez pas les Français : Uni qu'ils espèrent 
obtenir et qu'ils demandenl, c'est charmant; mais, sur cinquante as- 
pirants, on se fait quarante-nenr ennemis qui cabalent et Font les 
diables. Je connais trop bien la cour et l'Ëlal pour me réjouir dd 
seul inslant de ce que mon lils est devenu régeut. (Madame la 
duchesse s'OattAris.) 

FRIPON. 

Il y a nu fripon Tulnr dans l'homme qui risque toute sa fortune 

sur une carte. (Madame C. Bachi.) 

FRIVOLITÉ. 

On se plaint de la friToliié des jeunes gens; mais n'est-ce point 
aax feninies qu'on doit s'en prendre? Quand ils s'apercevront que le 
moyen de leur plaire, c'est de mériter leur estime, ils cbercheronl à 
l'obtenir. A présent, ils en sont ((uittes à meilleur marché ; une mise 
élégante, des propos légers, beaucoup d'assurance et de fatuité, voilà 
sur quoi se fondent leurs succès auprès de la plupart des jeunes per- 
sonnes. (Madame Malles dr BiitLiBc.) 

GAIETÉ. 

La gaieté des Français vient de l'esprit de société; celle desllaliens, 
de l'imagination ; celle des Anglais, de l'originalité du caractère ; ta 
gaieté des Allemands est philosophique. Ils plaisantent avec les choses 
et avec les livres plutôt qu'avec leurs semblables. (Madame db Stabl.) 



L'homme gai n'est presque jamais d'un caractère dangereux ni 
difficile. (Mademoiselle de Somkrbt.) 
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Si j'étais homme, j'aimerais mieux passer poar poli que pour 
galant. La poiilesse marque de l'éducatioD, el la galanterie , un goùl 
général pour les femmes, assez mal récompensé. Le sort des galanls 
de profcssioD est de n'en avoir jamais nne qui eu vaille la peine. 
Ils sont, dans leur jeunesse, le partage des Femmes décriées, el, dans 
un âge plus avancé, le mépris de ces femmes et des autres ; pas une 
ne les console. (Madame de Pdisircx.) 

GALANTERIE. 

Les intrigues et la galanterie peuvent se pardonner à un homme de 
plaisirs, qui n'a rieu de mieux i faire; mais je m'imagine que c'est un 
grand vice dans un homme public, à moins qu'il n'ait assez de force 
d'âme pour faire, ainsi qu'Auguste, l'amour par politique. (Madame 

os POBFADODB.) 



En galanterie, un homme intelligent fait tout servir au succès de 
ce qu'il médite ; ua défaut même, hien employé, lui est souvent d'un 
grand secours. (Madame Sohie G*r.) 

GARÇON. 

Va examen attentif nous fait découvrir, dès J'âge le plus tendre , 
des dispositions et un caractère particuliers chez les jeunes garçons 
el les jennes Slles... Tout paraît commua an premier abord entre les 
sœurs et les frères , et tout diffère. De nombreuses! ressemblances 
cachent des dissemblances nombreuses aussi. On dirait deux climats 
où éclatent d'égales preuves de la munificence divine dans la création; 
mais l'on n'y respire pas le même air, et ce n'est pas la même lumière 
qui enveloppe el colore tous les objels... 

Dans le premier âge, les petits garçons avaient peut-être moins 
que leurs sœurs le charme particulier de l'enfance, cette grâce naïve, 
cette louchanle sympathie, ce regard tendre el parfois suppliant qui 
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exercent sur noas noe séduction si paissanle. Il y avait moins d'bar- 
monie daos leur existence. Le présent et l'avenir s'accordent cbei les 
jeunes filles; c'est toujours du sentiment, toujours de la faiblesse, 
toujours une demande de prolecliou. En revanche, dans les petits gar- 
çons, ce qui nous plait, c'est le contraste; l'enfant et l'homme sem- 
blent aux prises; un pressentiment de force future, des éclairs de 
Qerlé, un désir inné d'indépendance percent à travers leur besoin con- 
tinuel de secours et leur donnent une originalité plus saillante. Moins 
pénétrants que les petites fllles, parce qu'ils ont moins de celte sympa- 
thie qui devine tout, ils ne se génenl pas pour être absurdes, et leur 
naturel se déploie mieux. Peut-être sommes-nous d'autant plus sen- 
sibles à leurs caresses, que nous les croyons dues h la simple affec- 
tion plutôt qu'au désir de noas plaire. Leurs témoignages d'attache- 
ment, plus involontaires, vont droit à nos cœurs. Et, quand ils sont, 
comme il arrive souvent, très -susceptibles d'impressions religieuses, 
nous sommes plus certains de la vérité de leurs sentiments. En toat, 
leur peu de souci de l'approbation fait que leurs bons mouvements, 
pour Être inconstants, rares, contredits par d'autres, n'en ont pas 
moins pour nous un prix infini, et portent dans nos cœurs une pure 
joie^ C'est de la joie, en effet, que nous éprouvons sans cesse avec 
eux. Ces petits êtres si décidés , s'avançant si résolument à la ren- 
contre de la vie, nous font partager leur confiance dans l'avenir. Et, 
si notre sourire i la vue d'une jeune fille est toujours empreint d'aï- 
teudrissemenl, il est franchement gai à l'aspect d'un petit gardon. 
Juste présage des deux destinées I (Madame Nickeb m SiuiiniB.) 

GÉNIE. 

C'est une grande erreur de croire qu'un homme de génie soit doué 
d'une plus vaste intelligence que tout autre, et que, par cela même 
^qu'il a du génie , il soit universel ; le hasard , une circonstance l'a 
souvent sacré génie, et ce qui me semble appuyer cette opinion, c'est 
que, si vaste que soit le génie d'un homme, il s'égare complètement 
quand il sort de sa spécialité. (Madame C. BAcni.) 



Nous devons le reconnaître bon gré, mal gré, il y a quelque chose 
de si respectable dans l'homme de génie qui préfire l'indépendance i 
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la fortune , qu'il Taul «d quelque sorte se recueillir pour l'approcber. 
(Madame dc Babry, dit au sujet d'une visite Taile à J.-J. Rousseau.) 



On peut dire que les hommes de géoie babilenl un palais de cristal 
illuminé et inabordable, qui, en laissant voir leurs splendeurs, révèle 
aussi certaines petites fautes que le contraste de la lumière grossit 
démesurément ; tandis que les gens ordinaires babilent de sombres 
demeures, où aucun rayon ne trahit les énormes défauts delà médio- 
crité. (Ladf BLissiRfiion.) 

GENTIL BERNARD. 

Désiré Bemardj sui^ommé le Gentil, était un beau gari^n, robuste 

comme un cbêne et fleuri comme un rosier ; il était franc comme un 
jonc et doux comme on bon fruit. Mais il était toujours ce qu'on ap- 
pelle entre deux vim ; ce qui ne l'empêchait pas de garder une con- 
tenance et de rester dans une mesure parfaite , et ce qui lui donnait 
seulement je ne sais quel air indilTéreni ou préoccupé qui ne lui m'es- 
seyait pas du tout, bien loin de- là... Il avait pris toutes les appa- 
rences ei les habitudes de la meilleure compapie ; ce qui ne l'empê- 
chait pas d'aller souvent dans la plus mauvaise... Il avait eu des 
succès inconcevables, autant pour la qualité que pour la quantité; 
mais la vanité ne pouvait rien du tout sur sa discrétion. . . Je n'ai 
jamais vu que lui qui tût parfaitement heureux de sa pasilion sociale 
et pleinement satisfait de sa fortune... Il a fait des poésies délicieuses 
et n'a jamais lail imprimer aucun de ses ouvrages {i l'exception de 
son opéra de Castor et PoUux, attendu quêta chose était d'ordonnance 
et de nécessité rigoureuse). Il avait refusé d'entrer è l'Académie 
' française en disant qu'il n'avait aucun titre pour établir et justifier 
celte prélention-lâ. Il n'a jamais voulu me lire son poëmede l'Art 
d'aimer, qu'il a gardé manuscrit jusqu'à sa mort. La philosophie de 
ce bon enfant (c'est le mot propre) ne l'avait pas pourtant empêcEié de 
tomber dans une décrépitude anticipée. Toutes les femmes le repro- 
chaient à Bacchus, et tous les hommes s'en prenaient à Vénus. Commet 
je n'étais ni homme &i femme, j'en accusais l'un et l'autre. (Madam 

DE CRtQCI.) 
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GËOMETBE. 

Toos les géomèlres ont l'air sol. (Madame de Pomfiihicii.) 

GLOIRE. 

On serait épouvanlé, si on voyait à découvert le ToDd do cœur des 
hommes dominés par l'amour de la gloire. Si l'on avait pénélré toutes 
les pensées d'Alexandre, de Jales César, de Charles XII, roi de 
Saède, lis auraient fait horreur. (Madame de Genlis.) 

GOUVEHNEMENT. 

On met souvent à la tête du gonvernemeal des gens dont les par- 
ticuliers n'eussent pas voulu faire leurs hommes d'affaires. (Madame 

D'ArCOK VILLE.) 



On sait que c'est de la disposition actuelle de notre âme que dé- 
pendent toutes DOS résolutions. Tel monarque qui refuse tout, qoand 
one certaine mélancolie s'empare de son esprit , accorde tout quand' 
celte vapeur est dissipée, 

Celte disposition , suite ordinaire des causes secondes, et qui tire 
sa source d'un son harmonieux, d'un coup d'œil, et le plus souvent 
de l'air du temps, ne suit pas toujours l'ordre de l'équité. Il est 
malhenrcQx pour les peuples d'être gouvernés par des mortels 
sujets à une machine susceptible de toute sorte d'impressions. Il 
faudrait, pour le bonheur du genre humain, que les hommes fussent 
gouvernés par des anges. (Madame be PosPinoua.) 

GRANDEUR. 

Il est bon d'approcher les hommes, de les voir ï découvert et avec 
leur mérite de totis les jours. De loin, les favoris de la ftirtune vous 
imposent : l'éloignemcut les met dans le point de vue qui leur est 



...Google 



PAR LES FEMMES. <07 

favorable; la renommée exagère leur mérite, el la flaUerie les déifie; 
appracbez-lcs, vous ne trouverez que des hommes. Qu'on trouve de 
peuple à la court Pour se désabuser de la grandeur, il faut la voir 
de près; vous cesserez aussilôl de la désirer et de li craindre. 
(Madame de Lihbekt.) 

GRAND HOMME. 



Pour être un grand homme, il fatil avoir fait de grandes choses ; 
nais il ne sutBt pas toujours d'avoir fait de grandes choses pour cire 
m grand liomme. (Madame d'Acoct.) 



Un grand homme dans sa famille n'esl souvent qu'une médiocrité 
quand les circonslances publiques ont donné la mesure de son mérite. 
(Madame C. Bachi.) 



II ne suffit pas d'avoir de grandes qualités pour être un grand 
homme, il en faut avoir l'économie. (Madame ni LiMBSii.) 



Le grand homme réunit toutes les vertus, et les épure. (Madame 
DE Lambrkt.) 



Ce sont les grands sentiments qni font les grands hommes. Nulle 
élévation sans grandeur d'âme et sans probité. (Madame de Lam- 

BEKT.) 



Les grands hommes sont rares ; il faut honorer leur mémoire, el 
inviter par là les antres Â le devenir. (Madame de Pohpiooub.) 
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L'amour est la passion des grands hommes, et lenr fait mériter la 
eloire, pourvu qu'il ne lenr tourne pas lii (ê(e. (Madame dk Pomt*- 

SODB.) 



Louis XV s'élonuail que la Dalion ne produisit pas d'aussi graDds 
hommes que dans le dernier règne. Le prince de Conli, qui élail 
présent, reprit tout haut : • C'est parce qu'aujourd'hui nos femmes 
ont affaire i leurs laquais, i Ce mot est piquant ; mais II y a peut- 
Ëtre quelque vérité. (Madame d s Pompidodb.) 



Les grands hommes ne sont utiles à leur siècle que lorsqu'ils ont 
rinlelligence de le comprendre, unie à la Torce de le devancer. 
{Madame di Rékdsat.) 



Il ; aurait bien peu de grands hommes dans le monde, si l'on 
n'accordait ce titre qu'aux hommes de bien. (Madame Geobsi Sakd.) 



Dieu seul peut porter dignement le Tardeau de la gloire , et les 
hommes simples qui veulent le bien sont plus grands devant lui que 
les grands hommes qui font le mal. (Madame George Sanb.) 



Les grands sont faits pour l'esclavage. 
grande souplesse, qu'ils ne sont jamais plus 
courbent. (Madame CAMrAN .) 



Les grands de la eour ont un intérêt miyeur i rendre la personne 
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da roi inaccessible, c'est que tous les bienfaits retombent sur eox : 
c'est une classe de la société quise connaît eo intérêts personnels. 
(Madame Cimpar.) 

GUERBEt 

La guerre m'a toujours paru te fléau de l'humanité ; j'espère qu'il 
viendra une époque de- civilisation où l'on ne comprendra pas com- 
ment des hommes se sacrifiaient "ponr le bon plaisir et les intérêts 
des autres. (La reine Hobtkuss.) 



Comment les hommes ne se feraienl-ils pas la guerre, nalîon 
contre nation, individu contre individu; comment la société ne serait- 
elle pas un conflit perpétuel de volontés et de besoins contraires, 
lorsque tout est travail dans la nature, lorsque les Qots de la mer se 
soulèvent les uns contre les autres, lorsque l'aigle déchire le lièvre 
et l'hirondelle le vermisseau, lorsque la gelée fend les blocs de mar- 
bre et que la neige résiste au soleil. (Madame Geohob Sikd.) 

GUEUX. 

LES BDBDX, LES BOIS ET L'HariBAHCR. 

Quelqu'un a dit que les gueux sont malbeureux, parce qu'ils sont 
loujoars gueux , et que les rois le sont aussi , parce qu'ils sont tou- 
joars rois. Ce mot renferme un sens profond et très-vrai. Je plains 
Louis XV parce qu'il est roi : il serait beureux s'il n'était qu'un 
particulier; il a tout ce qu'il faut ponr cela ; mais sa couronne le 
rend misérable, parce qu'il est bon et sensible. Un prince a deux 
familles, la sienne propre et la grande famille de l'État; ce qui fait 
qu'il a toujours quelque sujet d'affiiclion. Du moins, le roi (r^s- 
chr^iten est presque toujours dans ce cas : il n'est jamais heureux 
qu'en espérance, non plus que moi. Mais, bêlas I souvent l'espérance 
n'est qu'un beau songe. Irus , couché sur la paiile, rêve qu'il devient 
puissamment riche ; il commence A bâtir et i vivre en grand seigneur; 
il épouse une femme cbarmante , et alors le plaisir le réveille , et il 
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se relroave sar la paille. Voilà l'image de l'espéraDce. (Madame ot 

POHriKIDB.) 



Le plus grand art d'un habile homme doit être de cacher son habi- 
leté. (Mademoiselle di t'EspinAssi.) 

HÉROS. 

On dil vulgairement qu'il o'y a point de hères pour ceux qui les 
voient de près : c'est que la plupart des hommes qui ont joué on 

grand rôle politique n'avaient point tes qnaliWs de l'bomme privé; 
mais, quand vous retrouvez l'homme simple dans l'bonime suhlime, 
l'Iiomme juste dans l'homme puissant, l'homme bon dans l'homme de 
génie, l'homme sensible dans l'homme illnslre , plus vous le voyez 
de près, plus vous l'admirez, plus vous retrouvez l'image de cette 
Providence qui préside aux cienx étoiles, mais ne dédaigne point de 
donner aux Ut leur parure, et veille avec bonté sor la vie des pat- 
tereaux. (Madame oa Siâel.) 



La nature Tait' rarement naître des héros, et la fortune ne déclare 
pas tous ceux qu'elle a fait naître tels. (La reine Cibibtiri de 

SuËde.) 



On est héros et saint i bon marché dans l'opinion des hommes. 
(La reine Ciusiihb de Suède.) 



Les vrais héros sont plus rares qae les grands guerriers. ( Miss 

WftlGIT.) 

HISTOIRE. 
Les hommes ne savent guère que l'blsloire de leur temps; el-J'on 
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dJrail, en lisant les déchma lions de nos jours, qae les huit siècles 
de monarchie qui ODt précédé la révolution française n'ont été 
que des temps tranquilles, et que la nalion était alors sur des roses. 
On oublie les templiers brûlés sous Philippe le Bel ; les triomphes des 
Anglais sur les Valois; la guerre de la Jacquerie; les assassinais du 
duc d'Orléans el du duc de Bourgogne; les cruautés perfides de 
Louis XI ; les protestants français condamnés k d'affreux supplices 
sous Français I", pendant qu'il s'alliait lui-même aux protestants 
d'Allemagne; les horreurs de la Ligue surpassées toutes encore par 
le massacre de la Saint-Barlhélemy ; les conspirations contre 
Henri tV, el son assassinat, œuvre effroyable des ligueurs ; les écha- 
fauds arbitraires élevés par le cardinal de ftîchelieu ; les dragon- 
nades, la révocation de l'édit de Nantes, l'expulsion des protestants 
et la guerre des Cévennes, sous Louis XIV; enfin, les querelles plus 
douces, mais non moins importantes, des parlements sous Louis XV. 

Des troubles sans fin se sont élevés pour obtenir la liberté telle 
qu'on la concevait à différentes périodes, soit féodale, soit religieuse, 
enfin représentative; el, si l'on excepte les règnes où des monarques 
tels que François l", et surtout Louis XIV, oui eu la dangereuse 
habileté d'occuperles esprits parlaguerre, il ne s'estpas passé, pendant 
l^pace de huit siècles, vingt-cinq ans durant lesquels, ou les grands 
vassaux armés contre les rois, ou les paysans soulevés contre les 
seigneurs, ou les réformés se défendant contre les catholiques, ou les 
parlements se prononçant contre la cour, n'aient essayé d'échapper 
au pouvoir arbitraire, le plus insupportable fardeau qui puisse peser 
sur un peuple. Les troubles civils , aussi bien que les violences 
auxquelles on a eu recours pour les étouffer, attestent que les Français 
ont lutté autant que les Anglais pour obtenir la liberté légale, qui 
seule peut faire jouir une nation du calme, de l'émulation et de la 
prospérité. 

Il imperle de répéter à tous les partisans des droits qui reposent 
sur le passé, que c'est la liberté qui est ancienne, et le despotisme 
qui est moderne. (Madame de Staël.) 

HOMÉOPATHE. 

On sait que, pendant longtemps, les disputes élevées entre les 
médecins de la (acullé et les homéopathes ontété vives et fréquentes, 
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et que sans cesse les deux partis s'attaquaient, soit par paroles, soil . 
par écrit. Un jour, à table, le docteur D"* disant qu'ua médeciD 
homéopilhe voulait se battre avec lui . et qu'il était fort désagréable 
d'être tué pour avoir [ait imprimer que lea doses de ces messieurs ■ 
élaienl tout à fait impuissaotes : « Parbleu I s'écria J. Janin, qai se 
trouvait le, c'est bien simple ; battez-vous avec des pistolets chargés 
d'un cenliime de baile et d'un millième de livre de poudre. > (Madame 

BB BlWB.) 



Les bommes pardonnent rarement aux femmes de manier la plame; 
il semble que ce soit nne joaissance qu'ils se soient réservée. (Madame 

GvtlBII.) 



Les hommes ne sont que ce que nous les avons Taits; et, s'ils dnt 
pris de la supériorité, c'est que nous avons bien voulu la leur laisser 
prendre. (Madame de Poisieux.) 



Il y a des femmes qui traitent les hommes comme les Turcs traitent 
les femmes : ce n'est pas ce qu'elles font de plus mal. t^Madame 

DE PDISIIDX.) 

HOMME A BONNES FORTUNES (l'). 

Il ï a toujours un moment, dans la vie d'un homme à bonnes 
fortunes, où il expie les tourments qu'il a lait souffrir à ses rivaux et 
aux victimes de ses trahisons : c'est celui oD, trop vieux pour plaire 
on trop jeune pour abdiquer, il se laisse prendre aux agaceries 
adressées à son esprit, et aux peines qu'on se donne pour captiver 
son suffrage; c'est le moment où son choix n'esl plus qu'une appré- 
ciation, un titre aux hommages des connaisseurs, oii on l'attire par 
calcul, oùonleretienlparcrainle,oii, sans l'aimer, on se sert de son 
amour pour acquérir celui du plus jeune et du plus aimable. 
' (Ine sage retraite le mettrait ii l'abri de ce malheur ; mais la justice 
divine, ne permettant pas le repos h l'homme qui a passé ses belles 
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années ù Iroabler celui de loul le monde, le condamne h poarsiiivre 
son métier de séducteur, après avoir perdu ses moyens de séduction. 
Mais l'inrorluné, Irrité par des obstacles trop longtemps inconnus, 
oublie ses devoirs, ses principes d'bomme à bonnes fortunes, et il se 
laisse aller au ridicule d'aimer comme un simple mortel. (Madame 



L'hoDime il bonnes fortunes, tel que le dernier siËcle nous en a 
fourni tant d'exemples, choisit les femmes pour victimes de sa vanité ; 
et cette vanité ne consiste pas seulement A les séduire, mais i les 
abandonner. Il faut qu'il puisse indiquer avec des paroles légères, et 
inattaquables en elles-mêmes, que telle Temme l'a aimé et qu'il ne s'en 
Goa<^e plus. (Madame se Stàbi..) 

HOMME A LA MODE (l'). 

On croit généralement qu'un bomme i la mode, par cela même qu'il 
esirobjetdel'envie des jeunes gens et des agaceries des jolies femmes, 
est h l'abri des ennuis et de la tristesse qni accablent sauvent ceux 
que le ciel a traités moins généreusement. C'est une erreur; ils sont 
SQjels à des accès de mélancolie, et même de misanthropie dont Jean- 
Jacqnes Rousseau se serait fait gloire. Dans cet accès, le monde qui 
les admire, les copie, les encourage dans leurs folies, leur parait 
slupide; ils n'en peuvent plus supporter le bruit ni les plaisirs. 
Portant sur ce qui l'agite un regard scrutateur, ils s'indignent en 
découvrant le vil intérêt qui se trouve au foud de tout, même au sein 
d'une belle action; ils prennent en dégoûtjusqu'aux vices séduisants, 
aux travers amusants dont Ils ont donné l'exemple, et c'est de bonne 
foi qu'ils se jettent dans la retraite pour échapper i la monolomie de 
la galanterie et de la débauche. 

Li, ceux qu'un esprit supérieur porte à la méditation, i l'étude, 
y acquièrent ordinairement les connaissances qui manqnentàla plupart 
des gens du monde, et cette puissance de raisonnement, cette lucidité 
dans les idées qni résultent de l'habitude de réfléchir. Il est vrai que 
ces qualités, dues parfois à nn moment de mauvaise humeur, leur 
sont contestées, tant que le règne de lepr élégance se soutient, et 
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qa'exceplé li bravoure qu'on veut bien lear leconJer eomme étant 
l'anjqne vertu des mauvais snjetSj ils auraient tous les autres genres 
de mérite, qu'on ne leur ea recoDuailrail pas un. (Vadame Sonii 
Gat.) 

HOHHE DÉBAISONNABLE (l*). 

L'homme déraisonnable agit on pense d'une faton parliculière sans 
autre cause déterminaate, sinon que telle est sa volonté. S'il a, pour 
se diriger, quelque antre molir, il juge Inutile de le faire connaître ; 
son bon plaisir lui paraît suffisant, et, comme c'est cbose qae nul ar- 
gument ne peut réfuter, que nulle opposilioa ne peut détrnire, la 
femme qui doit régler ses babiludes sur celles d'un être ainsi dis- 
posé doit se préparer â la vie conjagale en prenant dans le Livre de 
Job des leçons de patience. (Madame Ellis.) 

HOHHE PARFAIT (l'). 

Nous ne pouvons douter qu'il n'y ait entre les deux sexes une 
égalité morale et spirituelle; mais, dans le caractère d'nn bomme 
noble, éclairé, vraiment bon, il se trouve on pouvoir, an degré de 
grandeur qui approche de si près ce que nous regardons comme la 
nature beureuse des anges, que nul sentiment ne peut dépasser, nul 
langage décrire ce qu'on pareil caractère mérite d'admiration et de 
respect. Passer ses jours dans le rayon de riaOuence d'un être sem- 
blable est assurément un privilège de l'ordre le plus relevé ; écouter 
sa conversation serait une file perpétuelle, mais êlre admise dans 
son cœur, partager ses conseils, être la compagne choisie de ses 
joies et de ses chagrins, quelle ne devrai! pas èlre la reconaaissance, 
la félicité de la femme objet d'une distinction aussi enivrante 1 (Ma- 
dame EliLIB.) 

HOHHE RAISONNABLE (l'). 

L'homme raisonnable est celui qui écoutera avec calme et atten- 
tion les arguments dirigés contre les opinions qu'il aura arrêtées 
d'avance. Lorsqu'il croit avoir de jnstes motifs pour agir on pour 
penser comme it le fait, il voit avec plaisir qu'an lui indique de meil- 
leures raisons pour penser ou pour agir ditTéreuiment. Il est impar- 
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tial el accessible i la conviction, el, d'après la oature mËme de sa 
conslitution, il possède ces qnalILés à do degré plus élevé qu'elles ne 
peuvent se rencontrer en ane femme. (Madame Ellis.) 

HAINE. 

On ne hait nn homme qu'autant qu'on l'aime. Notre haine n'est 
autre chose que l'amour humilié et révolté. (Uni Fehhi dd itii° sii- 

CLR.) 

HONNÊTETÉ. 

Il est très-peu d'hommes, même au nombre de ceux qu'on appelle 
communément honnêtes gens dans le monde, qui le Tussent eu effet, 
s'ils étaient siirs qu'ils pussent ne le pas èln impunément. (Madame 

d'Arcohtilli.) 



Il ï a des hommes honnêtes qui, entraînés par la circonstance, les 
conseils, ou la Taiblesse humaine, se laissent aller à faire des choses 
dont ils seraient révoltés, s'ils les voyaient faire à d'autres. (Madame 
C. >■ San.) 



Est-on honnête homme lorsqu'on séduit la femme de son ami, 
parce qu'on ne publie pas son déshonneur T (Madame bb Vikiirr.) 



Le Bombre des honnêtes gens est plus restreint que l'on ne pense ; 
il faut bien que cela soit, puisque l'on s'étonne de trouver dans le 
monde des gens qui ne sont pas fripons. (Kadame » Vbiiuri.) 



L'honnenr est le seul frein qui arrête l'homme de cœur. On perd 
de sa religion; on s'abandonneà ses passions; on s'écarte du bon 
sens ; on s'éloigue de la raison ; on cesse d'être vertuetis ; mais on 
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ne reDODce jamais a rhonneur, qtttBit on eu a. (Madame m Pni- 

8IKDX.) 



On peat être bomme d'honneur sans èlre un grand homme; mais 
on ne saurait être un grand homme sans êlre homme d'honneur. 
(La reine Chkistire de Suède.) 



La vertu est le véritable honneur des hommes; mais l'honneur, tel 
qu'où l'enlend dans le monde, exige d'eux des choses conlraires â la 
raison et aux lois divines et humaines. 

L'honneur du monde veut que, si un homme est insulté par nn 
autre, il en tire raison, en risquant sa vie pour l'ôter à celui qui l'a 
otTensé ; qu'il foule aux pieds toute autre loi, pour celle du point 
d'hooneur, et qu'il abandonne le soin de son âme pour satisfaire i ce 
préjugé. 

L'honneur veut encore , dans un certain ordre de gens, qu'un 
hoomie soit responsable des écarts de conduite de sa femme, et qu'il 
soit déshonoré, si elle est censée l'être. 

Il veut encore qu'un honnête négocisnl, connu pour avoir la plus 
grande probité, s'il manque i ses engagements par quelque malheur 
que ce soit, reste déshonoré parmi ses semblables. 

Combien cet honneur chimérique du monde a-l-il de caprices ! 

il veut, à toute rigueur, que l'on paye les dettes du jeu; sa loi dit 
dans les vingt' quatre heures, dût-on miner sa femme et ses enfants: 
les familles mêmes se cotisent pour ; satisfaire. 

Tandis que l'honneur du monde a cette exactitude stricte pour 
cette espèce de dette, il soutTre, il semble même autoriser ce joHeur 
à ne payer de sa vie celui qui lui fournit les aliments les plus néces- 
saires à ss subsistance. (Hadame ns Vekzdbi.) 

HUMANITÉ. 

L'homme n'arrive que par de bien lents progrès à comprendre, i 
aimer son semblable : le dernier senUment auquel s'élève l'homanîtè, 
c'est j^umanilé. (Hadame d'Agovt.) 



...Google 



PAR tES FEMMES. 



Qui peul avoir nn morceau de paio i la main, el no le pas partager 
avec un malheareux qui souffre la faim, mérilerail d'ctre i sa place, 
el n^coDuail l'humaDiié que de Dom. 

QoJ peul, auprès d'un bon feu, onbiier qu'il y a des milliers d'hom- 
mes qui D'oui pas de quoi se chauffer, et qui meureot de froid et de 
misère, B6 peut se flatter d'être humain. (Madame dk ViiiuriO 

HYPOCRISIE DES HOMMES. 

Ou est ëlonné qu'un homme reste plusieurs années sans se faire 
connaître. La surprise doit cesser, si l'on considère que la plupart 
des hommes sont gouvernés par des intérêts qui demandent de l'hy- 
pocrisie. Un hamme veut-il plaire à une femme de cœur, il cachera 
sa lâcheté; un autre qui aimera une femme vraie, bonne, généreuse, 
feindra de la véracité, de la bonté, et cachera son avarice. J'ai vu 
même des avares prodigues, tant les intérêts sont capables de dégui- 
ser l'extérieur. Hais la passion les abandon ne-l>el!e pour cela ? Non : 
vous les voyez bientôt reprendre leurs vices, sitôt que leur objet jjst 
rempli. Le seélérA renaît des cendres de l'hannêie homme. L'ombre 
s'évanouit, et le vicieux reste pour laisser aux dupes qu'il a faites le 
regret de l'avoir si mal connu. {Madame de Pittsietx.) 

IDIOT. 

Si intelligent que soit un homme, il y a toujours un point sur 
lequel il est idiot. (Madame C. Bxcui.) 

IMMORALITÉ. 

Parce qu'en écrivant des contes pour gaper le pain que l'on 
me refusait, je me snis souvenue d'avoir été malheureuse ; parce que 
j'ai osé dire qu'il y avait des êtres misérables dans le mariage, à 
cause de la (siblesse qu'on ordonne à la femme, i cause de la bruta- 
lité qu'on permet au mari, à cause des tarpitudes que la société 

10. 
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couvre d'uD voile el protège da manleaa de l'abus, on m'a déelarée 
immorale, on m'a traitée comme si j'étais l'SDiiemie du genre ha- 
miinl... 

... Peul-éire est-ce folie el témérité de demander justice en celle 
vie. Les liommes peuvent-ils réparer le mal qne les hommes ont fait î 
Non ! toi seul, ô Dieu ! penx laver ces lâches sanglantes que l'op- 
pression brataie fait diaque jour i la robe expiatoire de ton Fils el 
de ceux qui souffrent en invoquant son nom t (Madame G eoigb Sun.) 

IMMORTALITÉ. 

Tout ce qai est invisible parle à l'homme de commencement et de 
fin, de décadence et de desIruclioD . Une étincelle divine est seule en 
nous l'indice de l'immortalité. De quelle sensation vient-elle ? Toutes 
les sensations la combattent, et cependant elle triomphe de tootes. 
Quoi! dira-t-on, les causes finales, les merveilles de l'univers, la 
splendeur des cieui qni frappe nos regards, ne nous attestent-elles 
pas la magoiUcence et la bonté dn CréalenrîLe livre de la nature est 
cont radie lo ire j on y voil les emblèmes du bien et du ma! presque en 
égale proportion ; et il eu est ainsi pour qae l'homme puisse exercer 
sa liberté entre des probabilités opposées, entre des craintes et des 
espérances à pea près de mSme force. Le ciel étoile nous apparaît 
comme les parvis de la Divinité ; mais tons les maux et tous les vices 
des hommes obscurcissent ces feux célestes. Une seule voix sans 
parole, mais non pas saus harmonie, sans force, mais irrésistible, 
proclame un Dien au fond de notre cœur : tout ce qui est vraiment 
beau dans l'bomme naît de ce qu'il éprouve intérieurement et spon- 
tanément : toute action héroïque est inspirée par la liberté morale; 
l'acte de se dévouer i la volonté divine, cet acte que tontes les sen- 
sations combattent et que l'enthousiasme seul inspire, est si noble et 
si pur, que les anges eux-mêmes, vertueux par nature el sans 
obstacle, pourraient l'envier i l'homme. (Madame db Siabl.) 

IMPATIENCE. 

J'ai connu un homme de beaucoup d'esprit, mais tellement impa- 
tient, qu'il donnait i tous ceux qui causaient avec lui l'inquiétude 
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qne doivcDt éprooTer les (kqs prolixes, qnind Mi s'aperçoivent 
qu'ils raligaent. Cet homme saotail sur sa cbaise pendanl qu'on lui 
parlait, acbe^ait les phrases des satres, dans la crainte qu'elles ne se 
prolongeassent ; il inquiétait d'abord, et finissait par lasser en étour- 
dissant; car, quelque vile qu'on aille en Tait de conversalioQ, quand 
il n'y a plus moyen de retrancher que sur le nécessaire, les pensées 
et les sentiments oppressent faute d'espace pour les exprimer. (Ua- 
dame m Stiil.) 

lUPEItFECTION. 



L'imperfection et l'inconséquence semblent être le partage de 
l'homme, non parce que différents motifs [a poussent {car un unique 
ressort nous meut tons : c'est le désir d'élre henreux), mais parce 
que ses lumières sont trop bornées. (Madame Rolakb.) 

IBIPOPDLAHITÉ. 

Un homme impopulaire est celai qui se ménage peu d'amis dans 
la vie, mais, en revanche, cultive beaucoup d'ennemid. (LadyBLEs- 
sinaioN.) 



Dans le monde, l'imporlunitë est un eieellenl défaut d'un 'revena 
tris-agréable. Les importuns sont Irrésistibles, même en amonr. 
(Madame E. •■ Gniuin.) 

INCONSÉQCENCE. 

L'homme est si inconséquent, qu'il méprise et estime lour k tour 
les mSmes objets et les marnes personnes. (Madame C. Bicbi.) 



Le plus grand crime que l'homme puisse commettre , la plus 
grande impiété dont il poisse soniller sa vie, c'est la paresse et fin- 
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différenee. Ceux qui onl appliqué la sainte parole de résJenatioD i 
cette soumission coturde el nonchalanle, cens qni ODt tail un mérile 
aux bommes de subir l'iDsoicDce el le despotisme d'autres hommes, 
ceux-Ii, dis-je, ont péché ; ce sont de faux propbètes el ils onl égaré la 
race hamaioe dans des voies de malédiction ! (Madame Georgi S akd.) 

INDULGENCE. 

Les bommes r^rdeot les Temmes avec une indulgence Irès-né- 
eessaire à la satisfaction des uns et des autres; sans cela, que 
deviendrai en l-ell es j et eux aussi? (Madame db PoisiEti.) ^ 

INÉGALITÉ. 

L'inégalité est un des principes de la société et de la nature... 
Disons-le, d'ailleurs, tout homme n'est pas propre à l'éducation et A 
la lumière. Une cerlaine espèce d'hommes est faite pour un travail 
au jour la joarnée, tel qne la nature le ini imposaii. Or, celle espèce 
d'hommes retombe toujours dans sa condition primitive, qui est la 
pauvreté. Dans la viiie, tout est confondu, et les destinées particu- 
lières sont mélangées; mais, dans les villages, on est frappé de ce 
destin de quelques hommes faits pour le travail jaurualier : ont-ils 
des terres ! ils les gaspillent, les laissent incultes,«ÉCt les vendent ; 
ils eolreprenneni un petit commerce, aussi mal conduit que leur 
terre, et ils ne s'arrêtent, ils ne iravailienl, ils ne se rangent que 
quand ils sont revenus à leur condition primitive. Ceux-ci seront 
toujonrs pauvres. De là viennent les pauvres, bien plus que de l'in- 
justice du sort. (Madame Ai.labt m HinitEns.) 



L'homme du peuple ne comprend qu'une jnstice simple, mais Dien 
n'a-t-il pas une jnstice profonde ï Au lieu d'égaliser les conditions, 
par où le monde resterait brute et immobile, n'égalise-t-il pas les 
plaisirs, les joies, les maux ? Loin de décolorer la pauvreté, il l'en- 
chante, il lui donne le calme, la santé, la force... (Madame Allait 
DE Hëriteks.) 
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Il exisle sans donte, d'homme k homme, de eraodes iaégalilés 
naturelles, encore accrues par la différence des éducalions. Celles 
qo'élablil la tortaoe ne son! pas non plus entièrement chimériques ; 
car it est bien certain que les loisirs qu'elle procure, la faculté qu'elle 
donne .d'échapper à la préoccupation des petits intérêts, permet au 
caractère et & l'esprit de l'homme riche un essor que celui à qui la 
fortune a refusé ces avantages ne peut atteindre que par l'effort d'une 
nature élevée et, par conséquent, assez rare. Cependant, cbez les 
hommes les plus disparates, l'inégalilé n'existe pas sur tous les 
points ; quelques différences qu'aient produites les situations , l'édu- 
cation, le mérite même et les talents, une invincible identité de nature 
retient et ramène sous la même loi, replace sous le même niveau ceux 
que la différence des fatuités semblait séparer par d'insurmontables 
espaces. (Madame Gunoi.) 

INFIDELITE. 

L'bumme établit entre son inlidélilé et celle de sa moitié la dif- 
férence du péché véniel au pécbé mortel. — L'homme , d'ailleurs, ne 
lit dans les vieilles traditions de l'honneur marital que des arrêts 
d'inflexibilité. Cet^ honneur tuait ou cloîtrait sans pitié. Cependant il 
arrive i des maris de pardonner ce qu'Othello punissait de la mort, 
sans que leur dignité en ^oit compromise. Celte imitation du Christ, 
ceuvranl la femme adultère de son indulgence, est assurément ce qui 
coûte le plus i t'o^ueil de l'homme, à son amonr peut-être. Ce n'est 
rien que de pardonner i ce qu'on hait, mais pardonner à ce qu'on 
aime 1 Si une femme, près du berceau de son fils expirant, entendant 
un prêtre qui lui disait : « Résignez-vous, Dieu lui-même a consenti 
h l'immolation de son Fils, ■ répondit : Il n'était pas sa mère! 
l'homme peut dire aussi du Christ, doux à la femme adultère : ■ Il 
n'étaitpassonmaVit > 

Pourtant le fait est moins rare qu'on ne pense; c'est le signe le 
pins certain de la décadence de l'orgueil chez l'homme; certaines 
décadences sont des progrès. (Madame de Cisahaiob.) 
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Jamils les honimei bc deviennent plDs tendres que lorsqu'on leur 
a pardonné une infldélilé de passage. (Ninon n Lbrclm.) 



Une Temme verlnease seul d'abord avec vivacité l'injure qne Ini 
Tait nn époux inSdèle; insensiblement elle s'y accoutnne; elle vient 
quelqaefois à le mépriser, el finit par nae vengeance qui ne blesse 
qu'elle, et qui autorise son mari à persévérer dans le dégi»dre. 
(Madame n MaxTin.) 

ISGRATITITDE. 



L'ingratitude est tellemenl iobérenle ft rbomme, que c'est .surtout 
dans le malheur qu'il élève son âme vers son Créateur ; dans la Joie 
et la prospérité, il est enclin h l'oublier. (Lady Blkssirctor.) 



Il est bien rare qne rhoinnie qui souffre tranquillement riujure ne 
la mérite pas, (Madame di Saim.) 

INJUSTICE. 

Presque tous les bommes sont injustes , ou du moins voient mal 
sur le pins grand nombre des choses qui les intéressent de près ou de 
loin; mais, si les passions s'en mêleni, lis deviennent avengles, et 
souvent tyrans. (Madame n'Aicon ville.) 



Il j a de l'injastiee aux hommes à punir les femmes des faiblesses 
qu'ils s'efforcent de leur inspirer. (Madame diLjUuiit.) 
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L'esprit d'injustice, «Tipiquilé on d'audace, qai coodoîl na bomoM 
A (lire le mal, le condajt aussi A commellre beaucoup d'actions con- 
traires i l'ordre , aux lois et aux besoins de la société , et finit tou- 
jours par lui Taire trouver iiu éeuetl contre leqnd il échoue. (Madame 
C. Di SuK.) 

INJUSTICE DES HOMMES ENVERS LES FEMMES. 

Il serait injuste de défendre à la Temme d'élever sa pensée au- 
dessQS du cercle de son ménage. Le progrès n'a rien A démêler avec 
cette vérité , c'est une vieillerie. Le grand philosophe Molière n'a pas 
seulement stigmatisé les précieuses et les fausses savantes; il s'est 
éga^é anssi aux dépens des maris qui voient dans la stupidité de 
U femme legagede sa vertu. L'homme que la nature et l'éducation ont 
destiné aux travaux intellectuels n'est ni son cuisiaier, ni son valet 
de chambre, et II serait anssi absurde que coupalile s'il exigeait que 
la compagne de sa vie se consacrât A des devoirs qu'une servante 
peut remplir... (Madame h CAuovin.) 



Je suis convaincue qae de tout temps les femmes ont, par la pensée 
du moins, protesté contre la tyrannie des bommes, qui veulent enfer- 
mer notre intelligence dans les limites qu'il a plu i leur orgueil de 
Dons poser, et qui regardeol notre personne comme un meuble dont 
ils sont les propriétaires, et notre fortune comme un tribut que le 
vassal paye A son seigneur, et que ce dernier a le droit de dissiper 
comme bon lui semble. (Madame ds Cisiiowm.) 



Il ï a longtemps que la moitié de l'bumanîté protesté contre 
l'état de minorité que l'autre lai a imposé. La protestation n'a pas été 
sans résultat, et je tiens A me garer du ridicule de la prédication 
oiseuse, je craindrais plus encore celui d'un appel i l'insurrection. 
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Tous les mois qui impliquent la discorde me coûtent i prononcer. 
Hais, si je ne me trompe, an (ond de toute révolte, qu'elle ait lien 
dans la rne ou dans la maison, se tronTenl ces mots : Égalité devant 
la loi, et, au bout de la révolte, un dernier mot qui la padfle t Auo- 
eialion. Un tel langage me sied mieux. Puis, quand la fraternité des 
hommes, après tant de luîtes etsanglanlées, arrive i ces termes qui 
sont enfin dignes d'elle, j'aurais peine â m'expliquer pourquoi les 
femmes seraient exclues delà récoQciliatioD.i moins qu'elles ne soient 
exclues de la fraternité humaine. (Madame A. bb Ciumiiok.) 



Dans toutes ses tentatives d'indépendance par le travail, la femme 
rencontre cliez l'homme une concurrence écrasante. Non-seulement 
il l'CKcluI de toutes les carrières publiques, de toutes les professions 
libérales, mais encore il envahit les arts elles sciences, avec la puis- 
sance et la racittlé que lui donnent une éducation terme et étendue, 
l'indépendance personnelle, la force physique et les préjugés établis. 
Pourtant, dans cet état de choses, il est une carrière, nne seule, 
celle de l'enseigne ment, où la femme occupe, au moins sur quelques 
points, une situation analogue à celle de l'bomme. là seulement, en 
dépit de tous les obstacles, elle est arrivée à la vie nationale et muni- 
cipale... 

Si donc la femme a pu, dans des conditions aussi inégaies, soutenir 
la lutte contre son rival puissant; si l'omnipotence masculine, jalouse 
de ses privilèges, lui a cédé le pas cette fois, c'est qu'elle possédait 
une supériorité bien évidente, et que c'était force majeure. (Madame 
Cl AUSSI Gaotbiib-Coihkit.) 



On 1, dans tous les temps, négligé l'éducation des filles. L'on n'a 
d'attention que pour les hommes; et, comme si les femmes étaient 
une espèce i part, on les abandonne à elles-mêmes, sans seconrs, 
sans penser qu'elles composent la moitié du monde; qu'on est uni 
i elles nécessairement par les alliances; qu'elles font le bonheur ou 
le malheur des hommes, qui toujours sentent le besoin de les avoir 
raisonnables; qna c'est par elles que les maisons s'élèvent ou se dé- 
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Iruisenl ; que l'éducation leur esl confiée dans la première jeunesse, 
temps ojj les impressions se font piua vives et plus profondes. (Ma- 
dame DB Lambbkt.) 



La plupart des bommeg croient nt devoir aux femmes ni probité 
ni fidélité; il semble qu'il soit permis de les traliir, sans inléresser 
sa gloire. Qui voudrai! pénétrer les motifs d'une pareille conduite les 
trouverait bien honteux. Ils sont fidèles les uns aux autres, parce 
qu'ils se craignent, parce qu'ils savent se faire rendre justice; mai^ 
ils manquent anx femmes impunément et,fans remords; leur probité 
n'est donc que forcée; elle esl plutôt l'effet de la crainte que de 
l'amour de la justice : aussi, en examinant de près ceux qui se font 
' un métier de la galanterie, on les trouve des malhonnêtes gens. (Ha- 
dame bb Limbe m.) 



Ou a donné aux hommes tous les secours néces#iires pour perfec- 
tioauer leur raison, et leur apprendre la grande science du bonheur 
dans tous les temps de leur vie. Cicéron » fait un TTaiié de la vieil- 
Ictte, pour les mettre en état de tirer parti d'un ilge où tout semble 
nous quitter. Un ne travaille que pour les hommes ; mais, pour les 
femmes, dans tons les âges, on les abandonne à elles-mêmes ; ou 
néglige leur éducalion dans lu jeunesse ; dans la suite de leur vie, on 
les prive de soutien et d'appui pour leur vieillesse. (Madame de Lim- 
be rt.) 



• Les hommes, qui ont toujours fait leur partage entre nous avec 
inégalilé et injustice, ont étendu leurs droits et resserré les nôtres, 
puisque, dans tons les temps, ils se permettent les sentiments, et nous 
les défendent. (Hadame dk Lihbekt.) 



Il y a très-peu d'hommes capables d'être touchés du vrai mérite des 
femmes : on ne leur en demande pas même; on les tient quittes pour 
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les agréments : les sentimenis sont an tribut qu'on paye à la beauté, 

et l'estime i la verta. (Madame m Laxbeit.) 



L'objet de la passion des homnes, c'est la beauté ; qi 
tout échappe. (Madame dk Lambbkt.) 



NoDs ne poavons faire pour le bonbenr aucun usage des liaisons 
avec les hommes : l'usage les i si bien servis, que tout est pour eux 
et contre nous. Quelque indignilé qu'ils meltenl dans leur conduite, 
nous ne pouvons nous en plaindre; notre lénioignage ne porte |>oinl 
contre eux ; el c'est par suite de leur justice, de leurs lois, ifue nous 
ne pouvons faire avec eux aucun traité oii l'égaliié soil observée. Ils 
ont étouffé noire droit sons la force. (Madame de Limbeit.) 



Bien loin d'eiicoGragcr les dames h faire honneur à leur pairie par 
des ouvrages d'esprit, on parviendra h les renfermer dans les bornes 
du silence, et de la timidité attachée A mon sexe. Les Français, si 
portés aux sciences et aux talents, ne peuvent se résoudre i les admi- 
rer et i les reconnaître que dans les hommes. D'où nail une si basse 
rivalité t Craigne ni- il s que nous ne les surpassions? Qu'ils se rassu- 
rent : de tout temps, ils ont eu le pouvoir, nous le leur laisserons. En 
revanche, nous possédons des avantages qu'ils n'auront jamais : ïl est 
inutile de [es dire; tout le monde les connaît. Nous sommes plus équi- 
tables qu'eux ; nons les exaltons quand ils le méritent ; leurs moindres 
bagatelles nous sont chires ; mais il est temps de recommencer â 
donner aux gens malintentionnés de nouveaux sujets d'exercer leur 
malice ; je me réserve aussi le droit de continuer mon mépris pour 
eux, c'est tout ce que j'opposerai h lenr basse envie... (Madame db 

PUISIBCX.) 
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Les hominea nous embsrqueal dans de fausses démarcbes, el il 
lODS blàmenl de les avoir snivis. (Madame di Pdisiïdx .) 



Y a-l-il rien de plos bizarre qne de voir comme on agit, pour l'or- , 
dinaire, en l'édacation des femmesf On ne veul poini qu'elles soient 
coquettes ni galantes, et on leur permet pourtant d'apprendre soigneu- 
sement tout ce qui est propre b la galanterie, sans leur permettre de 
savoir rien qui puisse fortifier leur vertu ou occuper leur esprit. En 
cfTet, toutes ces grandes réprimandes qu'on leur adresse dans leur 
premiËre jeunesse, de n'£tre pas assez propres, de ne s'babiller pas 
d'assez boa air, el de n'étudier pas assez les leçons que leurs maîtres 
à danser el à cbanler leur donnent, ne prouvent-elles pas ce que je 
dis? 

Et ce qu'il ï a de singulier, c'est qu'une femme qui ne peut danser 
avec bienséance que cinq on six ans de sa vie, en emploie dix ou 
douze à apprendre continuellement ce qu'elle ne doit faire que cinq 
ou six; el, à celte même personne qui est obligée d'avoir du 
jugement jusqu'à la mort el déparier jusqu'à son dernier soupir, 
ou ne lui apprend rien du tout qui puisse ni la faire parler plus 
agréablement, ni la faire agir avec plus de conduite; et, tu la 
manière dont il f a des femmes qui passent leur vie, on dirail qu'on 
leur a défendu d'avoir de la raison et du bon sens, et qu'elles ne sont 
au monde que pour dormir, jionr être grasses, pour être belles, 
pour ne rien faire, et pour ne dire que des sottises. (Hademoisdie 

DI SCDBÏII.) 



Il existe un conlrasle sinj^ilier entre les formes de respect envers 
les femmes, que l'esprit chevaleresque a introduites en Europe, el la 
tyranoique liberté que les bommes se sont adjugée. Ce contraste 
produit tous les malheurs du sentiment, les attachements illégitimes, 
la perfidie, l'abandon et le désespoir. Les nations germaniques ont 
été moins aileinles que les autres par ces funeste} effets; mais elfes 
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doivent cniodre à cel ^ard l'inQaence qu'exerce A la longue la civi- 
lisalloD moderne. Il vaut mieux renfermer les Temmes comme des 
esclaves, ne point exciter leur esprit ni teilr imagination, que de les 
lancer au milieu du monde, et de développer leurs acuités, pour leur 
reruser ensuite le bonheur que ces Tacnltés leur rendent néces- 
saire. (Madame di Stakl.) 

INSOLENCE. 

Daos le monde,... l'Insolence est un esUmable défaut, mais il a 
bien quelque danger. Heure use ment, les liommes privilégiés qai le 
possèdent sont doués d'un instiocl merveilleux; ils gouvernent ce 
défaul'là avec une adresse incroyable ; ils savent reconnaître, à ne 
s'y jamais tromper, l'henre, le temps et le lieu où ii est convenable 
de s'en servir, et les personnes avec lesquelles il est avantageux de 
le déployer. GrSee â l'insolence, dans le monde on peut... Allous, 
jHiurquoi le direî vous savez tout cela bien mieux que nous. (Ma- 
dame É. M GniKDIH.) 

INTELLIGENCE. 

L'intelligence de l'Iiomme s'élève au-dessus de celle des animaux, 
non-seulement par des [acuités, mais par des besoins qui lui sont 
propres; elle a sa condition, son individualité, son affaire à part de 
celles de l'individu charnel. L'affaire de l'iDlelligence, c'est la con- 
naissance de la vérité : c'est U ce qu'elle cbercbe et découvre dans 
les impressions que nos sens lui apportent du monde extérieur avec 
lequel ils la mettent en commanication... (Madame Gdiiot.) 

INTÉRÊT. 

L'intérêt anit anlanl les bommes qu'il les divise. (Madame 
C. Bach.) , 

INTRIGUE. 

Ceux qui ont beaucoup d'intrigue l'emportent presque toujours sur 
ceux qui n'ont que beaucoup de niérite. (Madame os PoHpumuR.) 
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L'esprit d'ialrigue afflige dans les jeunes geos, il elTraye dans 
l'homme fail, il révolte dans le vieillard. (Madame C. de Silm.) 



On estime les cboses et souvent les liommes à proportion de leur 
innlilité. (Madame d'Abc on villr.) 

ITALIENS. 

Les Italiens conservent toute leur vie, par leur grâce et leur ima- 
gination, des droits prolongés k l'enfance... La faiblesse du ca- 
ractère se pardonne quand elle est avouée, et, dans ce genre, les 
Italiens ont nne franchise singulière qui inspire une sorte d'inlérêl. 
(Madame de Staël.) 



L'Europe a reçu des Italiens les arts et les sciences, et maintenant 
qu'elle a tourné contre eux leurs propres présents, elle leur conteste 
souvent encore la dernière gloire qui soit p^ise aux nations sans 
force militaire et sans liberté politique, la gloire des sciences et des 
arts. 

II est si vrai que les gouvernements font le caractère des nations, 
que, dans cette même Italie, vous va;ez des différences de mœurs 
remarquables entre les divers ÉlaUqui la composent. Les Piémoatais, 
qui formaient un petit corps de nation, ont l'esprit plus militaire que 
le reste de l'Italie ; les Florentins, qui out possédé ou la liberté, ou 
des princes d'un caractère' libéral, sont éclairés el doux ; les Véni- 
tiens et les Génois se montrent capables d'idées politiques, parce 
qu'il y a chez eux une aristocratie républicaine ; les Milanais sont 
plus sincères, parce que les nations du Nord y ont apporté depuis 
longtemps ce caractère ; les Napolitains pourraient aisément devenir 
belliquaux, parce qu'ils ont été réunis, depuis plusieurs siècles, sous 
un gouvernement très-Imparfait, mais enfin sous un gouvernement à 
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enx. Li noblesse romaine, n'syanl rien i Taire ni miliuirèment, ni 
politiqnemenl, doit être ignOranle et paresseuse... 

li y a sùremenl beaucoup de eorrnptioD en Italie, el cepeDdani la 
dviiisaiion j est beaucoup moins raffinée que dans d'aolres pays... 

Les Italiens ont de la sincérité, de la fidélité dans les relations 
privées. L'inlérlt, l'ambition, exercent uD^^rand empire sur eux, 
mais non l'orgaell ou la vanité... 

Malgré tout ce qu'on a dit de la perfidie des Italiens, je soutiens 
que c'est un des pays du monde où il y a le pins de bonbomie. Cette 
bonhomie est telle dans tout ce qui lient à la vanité, que bien que ce 
pays soit celui dont les élraDgers aient dit le plus de mal, il n'en est 
point oii Ils reneonirenl un accueil aussi bienveillant... 

Il y a des mystères dans le caractère el t' imagination des Italiens, 
et vous y rencontrez tour à tour des traits inattendus de générosité et 
d'amitié, ou des preuves sombres et redoutables de haine et de ven- 
geance... (Madame de Stiil.) 



J'avais entendu dire que les Italiens étaient jaloux, et je m'imagi- 
nais qne c'était de leurs femmes ; mais j'étais dans l'erreur. Va mari 
voit d'un œil tranquille les galanteries de son épouse, et devient fu- 
rieux ei la femme de son voisin, qu'il aime, prend la liberté de parler 
familièrement à quelque antre que lui. (Mademoiselle du Houtiki.) 

JALOUSIE. 

Vn homme peut avouer sa jalousie, une femme ne saurait trop la 
dérober. (Madame C. Bicui.) 

JÉSUITES. 

11 faut reconnaître la vérité : là où les jésuites gouvernent, il en 
résalle rarement debonneschoses. Personnellement, ce sont des gens 
dignes d'eslime, mais en corps ils sont fort dangereux. (Madame la 
duchesse d'OiLCxas.) 
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Il faut abindonoer les jésaites i la JDSlice des parlements. [In 
boinine qui les connaJI bien me dJsail hier qu'ils n'oul jamais rien 
fait de bon que d'apporter lequioquina du Pérou, et que leur société 
a été le fléau des rois et des États qui les ont soufferts. Il me serait 
impossible de les servir ; mais , quand même je le pourrais, je ne le 
voudrais pas; je le dis tout net. Il paraît qu'ils ont mérité d'être 
détruits; eli bien, qu'on les détruise. (Madame se Pomtaboei.) 

JÉSUS. 

La charité universelle fut le cachet divin du christianisme. En 
trouvant sur la terre une poignée de privilégiés, d'oppresseurs et une 
immense multitude d'opprimés, de souffrants, de misérables, Jésus 
ne s'adressa pas aux premiers, mais aux derniers; il comprit dans 
sa cbarilé l'humanité entière ; il donna aux maux présents la plus 
puissante consolation en révélant le do^e consolateur de l'immor- 
talité de râmCj resté inconnu au judaïsme. Les principes sublimes de 
sa morale, en offrant un secours, une consolation, une règle de tous 
les moments, basèrent une société meîlleare, plus équitable, la 
société-de l'avenir. Les hommes, qui abusent de tout, ont pu inter- 
préter forcément les doctrines chrétiennes; ils ont pn, au nom du 
Dieu de paix et d'amour, ensanglanter la terre des fureurs do fana- 
tisme, et élever les bûchers de l'inquisition ; ils ont pu réduire 
l'abnégation en passivité, la résipation en obéissance servile, et 
étayer te despotisme spirituel et temporel des doctrines de liberté et 
de fraternité. Mais qu'importe l'interprélation abusive des hommesT 
La morale du Christ, le principe magnifique de ciiarilé universelle, 
fut et restera la source de tous biens et de toute vérité. Ce fui le 
Cbrisl qui introduisit une société nouvelle dans la société antique 
croulant de toutes parts, tombant en ruine et en dissolulîon ; ce fut 
le Christ qai posa les premiers principes d'association, laissant aux 
hommes la recherche du code social, qni en permettrait la plus large 
et la plus juste application. (Uadame Gatti » GuionD.) 
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JEUNES GENS. 



Les jeanes gens sodI étourdis, vains, aoibilienx el légers. (Ma- 
dame » Fbrsnb.) 

JEUNES ET VIEUX. 

J'aime les jeunes gens : ils sont dociles el aimenl i s'iagtrQire. 
Pour les vieux, ils soûl ialraiUbles ; quand ils ont une fois pris leur 
pli, ils soni insupportables eu affaires comme eu amour. (Madame m 
PoHriDonB.) 

JEUNESSE (Li). 

QneJle esl la partie poétique de la jeunesse de noire époque?... 
Esl-ce sa croyance en Dieu?... Est-ce son amour pour sa maî- 
tresse?... Est-ce son ambition pour la glaire?... Seraient-ce les tem- 
pêtes imprévues qu'elle soulève, par la réTolte intérieure des pas- 
sions?... Non ; la partie poétique de la jeunesse de l'époqne, c'est 
d'élre devenue vieille avani d'avoir été jeuue; c'est d'avoir renoncé 
volonlairement à tous les avantages de son âge, aux charmes délicats 
de l'amour, à toutes les illusions, à toutes les croyances, aux nobles 
impuisions de l'âme; c'est de rougir de tout mouvement d'élan ou 
d'abandon du cœur ; c'est de trembler toujours devant deux horribles 
fantômes qu'elle s'est créés elle-même : la peur d'élre dupe et la peur 
du ridicule. (Comtesse Miblin.) 

JOIE. 

Les enfants n'ont que des diagrins passagers, contrairement à 
l'homme qui n'a que des joies passagères. (Madame C. Bicni.) 



Les hommes se devraient garder de jouer avec les femmes pour 
deux raisons : la première, qu'on n'ignore pas et qu'on peut dire, 
c'est qu'elles jouent mal ; et la seconde, qu'on n'ignore pas davan- 
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Isge, mais que l'on ne dît poinl, c'est qu'elles sonl friponaes. (Hadame 

DE POISIIDX.) 



Ce qu'il ï a de plus diCQeilc A supporter pour un joueur, ce n'est 
pas d'avoir perdu, mais de cesser de jouer. (Madame de Staël.) 

JOURNALISTES. 

Qu'ils sonl merveilleux, qu'ils sonl éblouissants ces aristocrates de 
la plume, ces marquis, ces princes du jourDalismet Montmorency, [a 
Trémouille, Duras, venez voir, venez apprendre ce que c'est qu'un 
gentilhomme. Insolents comme des laquais, familiers comme des 
moineaux, charlatans, rodomonts, tapissenrs sur rue, ces chevaliers 
de la piaffe, drapés d'écarlate, se pavanent sur ieurs coursiers empa- 
nachés, dans leurs carrosses plaqués d'armoiries, escortés de chas- 
seurs, de nègres, de nains, d'odalisques t Cherchant hier à pied dans 
la crotte un diaer incertain, uagtle précaire, ils ne sauraient aujour- 
d'hui dîner que d'ortolans, bahiter que palais et villas spicndides. 

Comme ils méprisent la vertu indigente ! comme ils dédaignent le 
génie resté pauvre 1 La décence du langage, la probité des mœurs, 
quelle misère à leurs yeux ! La conscience, comme ce mot suranné 
les fait sourire! et comme ils s'entendent entre eux pour écarter, 
écraser de leur superbe le talent honnête qui croît encore à l'élude, 
au travail, à l'équité des jugements publies I comme on le vole impu- 
nément dans l'ombre où an le repousse t comme on se partage ses 
dépouilles t 

Hais, hélas ! à caprice ! ô vanité t ô néanli voici déjà que le public 
s'ennuie. Il bâille aux récits de ces Cagliostros. Palais, carrosses, 
feslius, nègres et odalisques, je vous vois disparaître en un clin 
d'œil. Don Juan, prends garde k M. Dimanchel (Madame d'Agoct.) 

JUGEMENT DERNIER. 

Un prédicateur disait, eu cbaire, que le jugement dernier aurait 
lieu dans la Yilléede Josapbat. Quelqu'un qui avait entendu le sermon 
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voalDl prouver aa prédieiteor qa'U n'y lurait pis assez de place; il 
répoDdit : ■ Pas da tout ; c«aE qai ne pourront pas entrer resteront 
dehors. > (Madame ia duchesse d'Obléins.) 

JUGEMENT DES HOMMES (a quoi tieri lb). 

L'homme ferme Btlribue tout â sa volonté ; l'homme enUionsiaste, 
ii'imaglnatjoD; l'homme sensible, i l'atteclion. (Madame drStiil.) 



Les princes même les plus mauvais se piquent de rendre la jus- 
tice à leurs sujets ; ils les coasJdèrenl comme des animaux qui ser- 
veut i leurs intérêts et à leurs plaisirs ; et ils ne veulent pas qu'ils 
se dévorent entre eux, comme on sépare des chiens qui se battent. 
Les voleurs, dans leurs eaverues, observent aussi la justice parmi 
eux : il n'y a rien là d'admirable. (Madame de Pohpidodr.) 



Il semble que la justice et la probité ne soient (ailes que pour le 
peuple : les princes se mettent au-dessus. (Madame dk PoHPiiraoB.) 



Il est aisé de croire qu'il n'y a que misère dans un État où il n'y a 
ni droit ni justice, et où le maître n'agit que d'après ses passions et 
ses caprices. (Madame la duchesse D'Oaiïins.) 

LA FAYETTE ET WASHlIfGTOH. 

M. de la Fayette, ayant combattu dès sa première jeunesse pour la 
cause de rAmérique, s'était pénétré de bonne heure des principes* de 
liberté qui font la base du gouvernement des États-Unis; s'il a com- 
mis des erreurs relalivement à la révolution de France, elles tiennent 
toutes à son admiration pour les institutions américaioes, et pour le 
béros citoyen Washington, qui a guidé les premiers pas de sa nation 
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dans la carrière de ['indépendance. H. de la Fayette, jeune, riche, 
noble, aimé dans sa patrie, quitta tous ces avantages i l'âge de dii- 
neuf ans, pour aller servir an delà des mers celte liberté dont 
l'amour a décidé de toute sa vie. S'il avait eu le bonhear de naître 
aux États-Unis, sa conduite eût été celle de Washington ; le uiéme 
désinléressemeni, le même enthousiasme, la même persévérance dans 
les opinions, distinguent l'un ei l'autre de ces généreux amis de 
l'humanité. Si le générai Washington avait été, comme le marquis 
de la Fayette, chef de la gitrde nationale de Paris, peut-être aussi 
n'iurait-il pu triompher des circonslanees ; peut-être aurait-il aussi 
échoué contre la difficulté d'être fidèle à ses serments envers le roi, 
et d'établir cependant la liberté de la nation. 

M. de la Fayette, il Faut le dire, doit être considéré comme un 
véritable répabiicain ; aucune des vanités de sa classe n'est jamais 
entrée dans sa tête ; la puissance, dont l'elTet est si grand en France, 
n'a point d'ascendant sur lui ; le désir de plaire dans les salons ne 
modifie pas la moindre de ses paroles; il a sacrifié toute sa fortune i 
ses opinions avec la plus généreuse indifférence. Dans les prisons 
d'Olmutz comme au pinacle du crédit, il a été également inébranlable 
dans son attachement eux mêmes principes. C'est un homme dont la 
façon de voir et de se conduire est parfaitemeui directe. Qui l'a ob- 
servé peut savoir d'avance avec certitude ce qu'il fera dans IodIb 
occasion. (Madame de Staël.) 

LÉGISLATEUa. 

Le principal mérite du législateur, c'est d'aimer les hommes d'une 
manière éclairée. (Mademoiselle Fahat MaiIcbil.) 



Les hommes disent qu'ils sont nés libres. Je n'en crois rien. Je 
serais même portée A penser qu'il est de leur essence de ne le pas 
être ; car on les voit sans cesse emportés, comme malgré eux et par 
uneespèced'instincl, vers tout ce qui peut les mettre dans l'esclavage. 
En effet, non contents des engagements qu'ils conlraclent ii leur niis- 
■ance, avec leurs parents et avec la société en général, dès qu'ils ont 
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atieinl l'ège de raison, ils n'ont rien de plus pressé que d'en conlrac- 
ler de noDveanx, les uns par une charge, les antres par un emploi : 
le plus tôt lié est estimé le plus lieurcDi. Chacan s'empresse à l'en 
féliciter, et on loae ses parents du sacriflce qu'ils font d'une portion 
de leur fortune pour lui donner celle prenve de tendresse. Je ne 
parle point des passioos, quoiqu'elles soient le plus grand esclavage 
de tous; mais, comme on s'y livre communément sans réflexion, 
elles ne' doivent pas Stre mises au rang des liens volontaires. Est-on 
ce qu'on appelle placé, on cherche promptemeut à se marier, comme ^ 
si l'on ne pouvait pas trop tôt compléter ses chaînes ; nouveaux com- 
pliments i chaque nouvelle hranche d'esclavage. Obtient-on des Iiod- 
nenrsou des emplois émlDenls , c'est bien aulre choset non-seule- 
ment les parents et les amis, mais des gens même qui connaissaient 
à peine celui qu'on vient de décorer, viennent en foule pour prendre 
part au bonheur qu'il a d'avoir des engagements de plus. Un homme 
ainsi garrotté de toute manière se trouve cependant encore trop libre 
â son gré. Il désire d'avoir des enfants, pour n'être plus maître d'au- 
cune de ses actions. En a-t-il enfin (surtout si ce sont des garçons) il 
est au comble du bonheur : en effet il ne peut plus disposer de son 
bien, de son état, de son séjour, de ses projets ; sa façon de penser 
même est gênée ainsi que ses désirs. Cet esclave volontaire remplit 
sa destinée, traîne une vie toujours agitée et toujours conlrainle; il 
meurt enfin accablé sous le poids des chaînes qu'il s'est plu à former 
lui-même, après avoir célébré toute sa vie la liberté qu'il fuyait sans 
cesse. (Madame d'Aiconvillb.) 



L'iiomme est libre par la volonté de Dieu. On peut enchaîner et 
faire périr le corps : on ne peut asservir l'homme moral. (Madame 
Gbobgi Sard.) 



Quel est l'homme de génie et de caractère qui n'aime pas la liberté? 
(Madame db Staël.) 



Les écrivains fran^is du :lviii< siècle s'entendaient mieux â Ja 
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Uberlé poliliqne ; ceux du xvip, h h liberté monle. Les philoso- 
phes du mil', siècle élaienl descomLallanis; ceux du xvii', des so- 
litaires. (Madame di Starl.) 



L'esprit public, qu'on alleod pour permeiire la liberté, ne saurait 
résulter que de cette liberté même. (Madame ni Stabl.) 



Tous les hommes aiment la liberté, mais peu ont le courage et la 
force de la couserver, parce qu'il faut souTenl se déterminer au sa- 

criSee de sa vie même, pour la défendre. (Madame di Coicï.) 



La liberté est le premier besoin de l'bomme, son vœu le plus 
clier, le seul gage de son développement moral- Si l'bomme est con- 
trainl, il se corrompt, il est malheureux. L'esclave est le plus cor- 
rompu des hommes ; il n'a aucune sorte de moralité. Il ne s'élourdJI 
de son malheur et ne se sanve de l'excès du désespoir que par 
l'abrutissement... 

... Ce que les hommes veulent, ce qu'ils ont voulu dans tous les 
temps et tous les pays , sans en avoir même une idée précise, 
sans être capable de le définir, c'est la LiGEBiË, c'est Vahatice, c'est 
Végaliti det droitt. C'est l'emblème des partis, des sectes les plus 
opposées. Sparte, Âlhène, Rome, armant leurs milliers d'esclaves, 
< combattaient pour la Uberté : ce fut le cri de ralliement de toutes les 
républiques anciennes et modernes qui ne la possédèrent jamais ; ce 
fut U base des théories philosophiques de tous les siècles. (Madame 
GiTTi DI GiMoni.) 



Les Français, qui sont peut-être les peuples les pins gênés de l'Eu- 
rope pour parler, ont la manie de vouloir être les plus libres pour 
penser. Ils impriment leurs idées sur tout ce qui se présente; et le 
gouvernement est presque toujours la première chose qui se présente 
11 
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i leur plume. Od prétend que c'est la gêne elle-même qui produit celle 
liberté; et j'ai ouï dire que, ei on ne mettait pas taol d'aolears fran- 
fais à la Bastille, il y en aurai! moins daos Paria. 

Il arrive rarement que ces écrits libres vaillent la peine à'étre lus : 
il y en a qui ne contiennent pas même la valeur d'ane lettre de cachet. 
C'est Taire trop d'honneur aux mauvais ouvrages que de tendre leurs ■ 
auteurs pensionnaires du roi. (Madame » Pompadodb.) 

LOI. 

Le législateur enseigne et dicte la loi que l'humaaité accote et 
. n'observe pas. Chaque homme l'Invoque dans ses intérêts ; chaque 
homme l'ouhlic dans ses plaisirs. (Hadame Gaoïes Sin».) 

LOI SALIQDE. 

Ofa! plants législateurs, ne touchez pas à la loi saliqne, c'est 
une sage loi qu'il ne faut vouloir abroger dans aocon de ses articles. 
Bien loin de la maudire, les femmes doivent l'aimer pour ce qu'elle 
a de flatteur dans son humilité naïve. Ne vous êtes-vona jamais 
demandé comment il se faisait que le peuple de France, peuple de 
troubadours et de paladins, l'esclave de l'amour, le défenseur de la 
beauté, fût précisément le seul qui ait pensé i exclure i jamais les 
Femmes de la succession an trône et à leur ravir toutes les dignités 
de la noblesse et de la littérature ? CommcLt ce peuple adorateur des 
damei a-l-i! pa imaginer un arrêt crnel contre les femmes? Peut-on 
concilier tant de courtoisie dans les mœurs avec tant de malveillnee 
dans les lois? Quelle est donc la cause de ceUe contradiction Inex- 
plicable T 

L'eDTie I 

Les bommes sont envieux des femmes T 

Non... les Français sont envieux des Fran{aiaes, et ils ont rai- 
son... (Hadame Éhile ds Giaiaoïn.) 

LOUANGE. 
J'ai connu un homme que les louanges agitaienl an point que, 
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quand on lai en donniil, il exagérail ce qu'il venait de dire, el s'effor- 
çait tellement d'ajonler i son succiSj qu'il finissait loujoars par le 
perdre. Je n'osais pas l'applaudir, de peur de le porter iraffectalion, 
et qu'il ne se rendit ridicule par le bon cœnr de son amour-propre. 
(Madame di Stiu.) 

lOOIS XIV. 

Si Loois'XIV fût Dé simple particulier, on n'aurait probablement 
jamais parlé de lai, parce qu'il n'avait en rien des facultés Iranscen- 
daples; mais il entendait bien celte dignité factice qui met l'âme des 
autres mal & l'aise. Henri IV s'entretenait Familièrement avec tous 
ses sujets, depuis la première classe jusqu'i la dernière; Louis XIV 
a fondé celte étiquclte exagérée qui a privé les rois de sa maison, 
soit en France, soit en Espagne, de toute communication franche et 
naturelle avec les hommes : aussi ne les connul-it pas, dès que les 
circonstances devinrent menaçantes... 

Des injustices de tout genre ont sipalé ce règne de Louis XIV, 
ubjel de tant de madrigaux ; et personne n'a réclamé contre les abus 
d'une autorité qui était elle-même un abus continuel. Fénelon a seul 
osé élever la voix; mais c'est assez aux yeux de la postérité... 

Ou vante les beaux écliflces que Louis XIV a fait élever. Mais 
nous savons par expérience que, dans tous les pays où les députés de 
la nation ne défendent pas l'argent du peuple, il est aisé d'en avoir 
pour toute espèce de dépense. Les pyramides de Memphis ont coûté 
plus de travail que les embellissements de Paris, et cependant les 
despotes d'Egypte disposaient facilement de leurs esclaves pour les 
bSlir. 

Attriboera-t-on aussi è Louis XIV les grands écrivains de son 
temps? Il persécuta Port-Royal, dont Pascal était le cbeF; il BI mourir 
de cbagriD Racine; il exila Fénelon; il s'opposa constamment aux 
honneurs qu'on voulait rendre ï la Fontaine, et no professa de t'ad- 
miration que pour Roiteau. La littérature, en l'exaltant avec excès, 
a bien plus fait pour lui qu'il n'a fait pour elle. Quelques pensions 
accordées aux gens de lettres n'exerceront jamais beaucoup (TîDflDcnce 
sur les vrais talents. Le génie n'en veut qu'à la gloire, et la gloire 
ne jaillit que de l'opinion publique. (Madame ni Stail.) 
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Cest pitié qoe de voir )es gens qui veulent être dévots el «ini 
croient aveuElémenl lool ue qne les prêtres leur disent; le fea roi 
(Loais XiV) était ainsi ; il ne coDDaisssit pas an seul iqoI de la sainte 
Écrilare; on ne la lui avait jamais laissé lire; il crojail que, pourvu 
qu'il étoQtàl son confesseur el qu'il marmollât ses patenôlres, il était 
dans la bonne voie, et il craignait sincèrement Dieu. Cela me faisail 
bien de ta peine, car ses intentions ont toujours été excellentes ; mais 
la vieille (Maintenon) et les jésuites lui ont persuadé que, s'il persé- 
cutait les réformés, il elTacerail ainsi devant Dieu et devant le monde 
le scandale qui résuliail du double adultère dans lequel il vivait avec 
la Hontespan ; c'est ainsi qu'il a été trompé. (Madame la duchesse 
D'OiLtma.) 

LOCIS XV. 

C'est à présent que je connais que les rois peuvent pleurer comme 
les antres bommes : pour moi-, je pleure souvent sur l'ambiliou qui 
m'a amenée icif el sur l'ambition qui m'y retient : plaignez ma fai- 
blesse. On dit que le roi du Monomotapa a cinq cents bouffons qui 
raccompagnent partout pour le faire rire. Louis XV a cinq cents 
singes qui l'obsèdenl tous les jours A son lever; mais c'est rarement 
qu'ils le font rire : il n'est guère moins triste que moi. Que je les 
plains, ces dieux de la terre, qu'on croit si heureux t L'amitié seule, 
plutôt qne l'amour, pourrait les consoler : mais les rois n'ont point 
d'amis; il y en a même peu qui soient dignes d'en avoir : ils n'ont 
que des esclaves el des Batteurs. (Madame de Pohfabodi.) 



Les bommes sont toujours flattés d'attirer l'attention de la mul- 
titude; l 'amour-propre se persuade facilement qu'élre regardé et 
admiré sont synonymes. (Madame di Gihlis.) 

MAGISTRATURE. 

En examinant cette noble et si utile profession (la magistrature) 
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sons son véritable aspect, elle est, dans l'état civil, la première de 
toutes, et elle doit, avec une sage Impassibilité, contempler l'avau- 
lage que les lames de sabre et d'épée se sont, dans tous les siècles, 
adjugé sur elle. Pauvres, les magistrats sodI à plaindre, plus encore 
leurs familles, qui ne vivent pas des nobles senlimeols qui les animent; 
mais ne rappellent-ils pas les vénérables souveoirs qu'inspiraient 
dans l'Élise les évèqnes à crdx de bois, qui ont tant perdu.de leur 
mérite an détriment de la religion, quand leurs croix et leurs crosses 
ont été d'or T Un juge intègre, un juge instruit, qui applique bien la 
loi, qni l'a bien étudiée, qui ne jette pas un seul coup d'ceil sur l'exté- 
rieur de celui qui la réclame en sa faveur, ou qoi veut se soustraire 
à ses justes décrets; an juge qui ne voit sous ses yeux, de eetlp 
balance, que le symbole important; qui sait qu'un seul grain de sable 
peot Taire pencher cette balance d'un ou d'autre c^lé, et qui oc con- 
sulte que son Dieu, son insirnclion et sa foi, pour Jaisser tomber ce 
grain de sable; un juge qni ne voit que ces deux mots imposants, 
coupable on innocent ; un juge qui sait que son gouvernement a fait 
des lois, que celui-ci lui en a douné l'application, et qu'il ne doit pas 
consulter les variations de Ce gouvernement, quand il n'en a point 
apporté dans son code ; an juge qui ne reçoit pas dans son intérieur 
les dangereuses prières de la beauté baignée de larmes; ua juge 
incapable de flécbir â la vue d'un moncean d'or, volt à son lonr le 
guerrier désarmé venir entendre et subir le prononcé des lois dont il 
est l'organe; que ce soit dans une ville dont la population se monte 
â des cent mille âmes, que ce soil dans une petite ville, comme celle 
de Manies, le respect l'environne partout; il en lit l'expression dans 
tous les yeux, il est la terreur du méchant, il est sur la terre l'espoir 
dn juste, et cette position est la plus belle que puisse avoir un homme 
d'honneur. (Hadaïue Cahfir.) 



Il faut aux souverains un confident ou une maiiresse, et presque 
toujours le favori fait plus de mal â l'Étal que la favorite. (Madame 

DR POXPIDOCK.) 
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MAJORITÉ ET MINORITÉ. 



C'est l'usage dms loales les assemblées de décider à U majeure : 
il vaudrait souvent mieux décider k la mineure. (Madame bb Pomm- 



L'homme n'a rien en lui qui reconnaisse l'iDipériense nécessité du 
mal ; il ne se déronvre pas nne faculté dont le mai soit la loi, pas us 
des pouvoirs constitutifs de son être qui ait daas le mal la raison de 
son existence; enlin pas un agent spécialement chargé d'assnrer 
l'empire du mal comme la raison a re;n mission d'établir selon ses 
lumières, de défendre selon sa force l'empire dn bien, les intérêts da 
devoir. (Madame Guraor.) 

MALHEUB. 

Les bommes malheureux croient qu'on leur doit tout parce qu'ils 
sont malheureux ; ceux qui sont heureux, au contraire, ne compren- 
nent pas que leur bonheur soit une raison pour qu'on exige d'eux 
pins qu'ils ne veulent faire. C'est pourquoi ils sont si rarement 
contents les uns des antres. (Madame ni Sui.) 



Maris, corrigez-vous si vous pouvez, cela m'est fort indifférent; 

pour ce que vos femmes vous réservent, vous êtes bien. (Madame de 
Pdibiiux.) 



Un mari qui méprise ses devoirs de gaieté de cœur, en jurant, 
riant et buvant, est quelquefoit moins excusable que la femme qoi 
trahit les siens en pleurant, en souffrent et en expiant. (Madame 
GioBGi Sud.) 
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Va mari peal ne pas savoir qae sa femme le trompe, mais il n'est 
jamais sûr qu'elle ne le trompe poioi. (Hademoiselle » Sohibit.) 



Qaelqaes femmes oe peuvent réussir i gouverner leurs maris; 
mais il n'î a pas un mari peat-Slre qai parvienne à gouverner sa 
femme. (Mademoiselle de SoMisav.) 



On croit devoir plaindre les hommes qui sont ce qu'on appelle 
menéi par leurs femmes ; et, en effet, si un homme d'un caractère 
doux et ^cile, que le hasard a associé à une femme hautaine e( exi- 
geante, est mené par elle, on doit le plaindre, quoiqu'on puisse tou- 
jours se dire ; Pountuoi telame-t-il mener? Mais, comme, dans 
l'ordre établi par l'usage et même par les lois, la volonté seule des 
femmes ne peut amener ce résultat; que celai qui se laisse conduire 
par elles, est toujours un homme sans caractère, et qu'il ne subit en 
cela que l'aecendaDt d'un esprit supérieur sur un esprit faible ou 
incertain, on doit, an contraire, penser qu'il est trop heureux d'être 
guidé dans la route épineuse de la vie par uqe femme éclairée, et que, 
quand elle consent à prendre sur elle la responsabilité de ses actions, 
ce n'est pas lui, mais elle qu'il faut plaindre. {Madame as Sum.) 



Nous avons habité pendant six mois une petite ville de la Touraine : 
lï, tous les maris étaient menés par leurs femmes, excepté un, un 
seul, qui était mené par la femme d'un autre. (Madame É. de 
GiixBDin.) 



Il n'arrive que trop souvent que, lorsqu'un mari fatigué rentre chez 
lui, il trouve sa femme toute prèle à ajouter encore i sa lassitude en 
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riuablaot de loos les bavirdages qu'elle a eotendas dans la journée, 
de tontes les observalioDS qu'elle a Faites sur le genre tle vie et sur la 
conduite des Toisins, de tous les petits griefs dont elle se croit vic- 
time, et elle joiot à tout cela rinlerminable liste des méralts des 
domestiques. (Madame Ellis.) 



LA FEMME CONSÉQUENTE AVEC SON MARI. 

— Ma femme, réprimez cette grande galte 

Qui vous mèoe à l'élourderie. 

— Hoo mari , renoncez h celle austérité 

Qui vous conduit t la misanthropie. 

— Suivez, ma femme, aussi mon plan d'économie; 
Retruicb<?z vos excès do prodigalité : 

Car, tous les jours, bon Diou l l'argent devient plus rare. 

— Voua no verriez en moi que générosité, 

Mon cher, si vous étiez tant soit pou mains avare. 

— Détacbci'vous encor des jeunes élégants 
Dont le jargon repaît votre coquetterie. 

— A;ez pour moi ces soins et tendres et touchanlâ, 
Et je m'interdirai la moindre agacerie, 

— Oh: pour le coup, quittez votre Ion suffisant 
Qui, contre vous, chaque jour me courrouce. 

— Corrigez votre em^rtement, 
Comme un agneau je serai douce. 

— Hais apprenez, madame, enfin, 
Que de votre sort, de votre être, 
Je suis absolu souverain : 

Le ciel me créa voire maître. 

De lui, rbomme a reçu le don 

Do la force et de la raison, 
Pour protéger la femme, en tout point la conduire, 
Et, quand elle résiste b ses lois, la réduire. 
Joli caquet, douceur, appas, c'est, en un mot, 
Tout votre lot. 

— Par ce vieui conte, hélas I mon cher, on vous abuao. 

Que vous êtes inconséquent! 
Si toute la raison est a lui seulement. 
L'homme est, pour nos défauts, forcé d'être Indulgent, 
Et tous les siens n'ont plus d'eicuse. 

(Madamo de li FtaBANDlÉRt.) 
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PORTHAIT DES MARIS. 



Un smant léger, frivole, 

D'une jeupe enfant raffole; 
Doui regard, belle parole 
Le font i^hoisir pour éptiux : 
Soumis quand l'hymen s'apprête, 
Tendre le jour de la rét«; 
Le lendemain il tient t^to; 
Il faut déjà filer doui. 

SitAt (gue du mariage 

Le lien sacré t'engage, 

Plus de vœui, pas un hommage; 

Plaisirs, talents, tout s'enfuit; 

En vertu de l'hjrmËnée, 

11 vous gronde h la journée, 

EUille taule lu soirée, 

Et ronOe toute la puit. 



e engourdie, 
Quelque triste fantaisie. 
Son humeur, sa jalousie. 
Oui, c'est Iti tout ïotre bien 
Et, pour avoir l'avantage 
De rester dans l'esclavage, 
Il faut garder au volage 
Un oceur dont il ne fait rien 



MARI ANGLAIS. 

Le mari anglais est le type du ttigneur et maître des temps féo- 
dSDX ; ~- il se croit, el cela de très- bonne foi, le droit d'exiger de sa 
remme l'obéissance passive de l'esclave, la soumission et le respect. 
~ II la cloitre dans sa maison, ma parce qu'il en esl amoureux el 
jaloux comme le Turc, mais parce qu'il la considère comme la choie. 
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comioe m meuble, qui ne doit servir qa'i son usage, el qu'il doit 
toujours trouver sous sa main ; il n'eotre niillemeut dans ses idées 
qu'il soit tenu i la fidélité envers sa femme. Cette manière de voir, 
qui laisse le champ libre aux passions, plusieurs la mativenl sur la 
Bible. 

La femme, en Angleterre, n'est point loujoars, comme en France, 
la maîtresse du logis ; elle y est même presque eaiièremeot étrangère. 
_ Le mari tient l'argent et les clefs ; c'est lui qui règle la dépense, 
loue OD congédie les domestiques, eommsade le dîner chaque matin, 
invite les convives; lui senl décide du sort des' enfants; en un mot, 
il s'occupe exclasivement de tout. Beaucoup de femmes ne savent pas 
précisément quel genre d'affaires font leurs maris; à quelle profes- 
sion leurs enfants sont destinés, et généralement elles iporent l'étal 
de leur fortune. — La femme anglaise lie demande jamais A son mari 
ce qu'il fait, quelle société il voit, combien il dépense cl où il passe 
son temps. — Pas une qui ose se permettre d'adresser de pareilles 
questions. — De cette extrême dépendance, de ce respect des femmes 
anglaises pour les volontés de lenr iet^neur et mattre, à la familia- 
rité, à l'intérât actif des femmes françaises envers leurs maris, il ; 4 
tout l'espace qui sépare la civilisation française d'aDJonrd'hni de celle 
de saint Louis. — La femme anglaise n'a aucune garantie pour sa 
fortune, elle en est dépouillée sans mène le savoir. — C'est ordinai- 
rement par lejonrnal qu'elle apprend que son mari a fait faillite, qu'il 
est ruiné, et parfois qu'il s'est brûlé la cervelle. (Madame Fiou 
T«isT*n.) 



Il y a plus de maris qui aiment leurs femmes, que de femmes qui 
aiment leurs maris, et je crois en avoir trouvé la raison dans l'amour 
que tous les hommes ont en général pour la liberté. Les femmes 
dépendent de leurs maris, el les maris ne dépendent point de leurs 
femmes. (Madame d'AicouviliiI.) 



Je ne sais si le proverbe qui dit que, dans les querelles des maris 
et des femmes, le chevet raccommode tout, est bien vrai : ce qu'il y a 
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de sûr, c'est qu'il bronille beaucoup plus de ménages qu'il D'en 
raccommode. (Madame d'Akconvilli.) 



Les hommes doivent nalDrellemeiit (A sentiment égal) regretter 
davantage la perle de leurs femmes, que les Temmes celle de leurs 
maris. En effet, si un homme aime tendrement sa femme, il perd 
loQl en la perdant, el rJen ne l'en dédommage ; au lieu qu'âne femme 
acquiert au moins la liberté par la mort de son mari. (Madame 
o'ARConviLLi.) 

MARIAGE. 

Le mariage, celte noble union de l'homme el de la femme, est 
(armit de» maint mimex de la nature pour faire en même temps le 
bonheur des sociétés et celui des particuliers qui les composeat. 

Dans cette association heureuse d'amour, d'amitié el de devoirs, 
les femmes ont pratiqué, avec autant d'éclal que les hommes, les 
vertus qui en sont la base ; il semble même que, dans le mariage, 
les femmes pins animées du feu violent de l'amour, plus pénétrées 
des tendres sentiments de l'amitié, ont exercé de plus fortes vertus 
qae les hommes. (Madame ni Coicv.) 



L'opinion est chose si injuste, qu'on absout volontiers l'homme 
marié et heureux qui hante les ruelles, el que la pierre que Jésus 
détourna du front de la femme adullëre sera dans toutes les mains, si, 
enchaîné i une mégère en cornettes, un homme ose aimer délicate- 
ment en deliors de son enfer conjugal. (Madame C. Bacbi.) 



Un homme du monde éponse trois cent mille francs de dot, dans 
la nièce d'nn comédien enrichi : ôtez cette dot à la jeune 6lle, pensez- 
vous que son orgaeil ne se fût pas révolté contre celle mésalliance î 
(Madame C. Btcni.) 
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La Mnle différence qui existe eoutoK dans une nnioo ilt^ilime, 
c'est que, dus le prenier cas, Ibomme a pris la femme sans se sou- 
cier de la dot, an lien que, dans le second. Il a pris la dot sans se 
soQcier de la leoine. (Madame C. Bien.) 



Se marier, c'est mettre hardiment à la loterie dn sort, où l'oi 
prend si rarement de bons bllleu. (Mademoiselle la Lunkissb.) 



Dans les baotes classes, le mariage, malgré la sainteté de ses en- 
pgonents, n'est, le [dus sonvent, que le frnil des calcals odieux de 
l'orteil et de la enpidilé ; qu'an triste mardié qai, des deux cotés. 
Impose de pénibles sacrifices, sans laisser espérer le doux tribut de 
la recônaaissance, et qui entraîne i sa saJle le dégoût et les regrets 
qui doivent naître du bizarre assemblage de l'avarice et de la vanité. 
(Madame » Gnus.] 



Les bons ménages sont extrêmemenl rares, et j'ai vo des gens qui 
SE sont épousés par amour, et pi ensnile se sont mis à se détester 
comme le diable, et qui se baissent encore : Henreux qui ne s'est pas 
marié ! Qne j'eusse été contente si l'on m'avait permis de ne pas me 
marier, et de vivre dans le célibat 1 (Madame la dnehesse B'OaLÉjins.) 



Tout bomme qui a da talent, du génie, et qui est appelé A la gloire, 
ne doit pas se marier. Le mariage est un véritaUe éteignoir pour toot 
ce qui est grand et qui "peut avoir de l'éclat. (Mademoiselle ni 
L'Esnntssa.) 



Il faut nn cbef à la famille, il faut qne les enfanU obéissent i des 
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décisions sans appel ; sans cela, l'espérance de voir révoquer par l'un 
des parents chaque arrêt prononcé par l'autre, les soustrairait à la 
loi du devoir et serait pour tous une occasion de discorde; l'idée 
d'in terni i Dabi fia débals s'associerait lellemenl à celle du mariage, que 
bientôt nul bomme de sens n'en voudrait. Il trouverait insensé de se 
charger d'enlrelenir et de protéger toute une famille qui, trop faible 
pour se défendre elle-même, sérail toujours trop forte contre lui, et 
qui entraverait sa liberté sans lui donner aucun bonheur en échange. 
Il ne faut pas moins qno la tranquille possession de l'autorité pour 
consoler l'époux de l'engagement et des nouveaux devoirs qu'il s'im- 
pose. 

Ces devoirs sotit grands, en effet, et, si on les considère impartia- 
lement, on voit que tout n'a pas été abus de la force et usurpation 
dans les privilèges que l'époux s'est attribués. (Madame Neckek di 
Sacsscie.) 



Acconlamées aux soins, aux complaisances, aux empressements 
d'un homme, tant qu'il n'est qu'amant, les femmes se persuadent que 
la qualité d'époux nediminuera rien de ces attentions si flatteuses pour 
l'amour-propre ; elles ignorent que le moment du mariage est celui 
où le règne des bommes commence, et où le nôtre finit: pour se 
conserver une souveraineté qu'elles ont souvent poussée Jusqu'au 
despotisme, elles affectent, dans les commencements de leur union, 
de n'avoir pour règle de leurs actions que leurs fantaisies, leurs 
caprices, dont elles veulent que leurs époux soient les esclaves : un 
reste d'amour soutient un pauvre mari; mais imperceptiblement son 
- cœur se rebute, il cède quelque temps dans des bagatelles par habi- 
tude, bienséance, amour de la paix; mais bientôt, dégoljté d'uh 
commerce dont il fait tous les frais, il saisit la première occasion de 
quelque importance pour faire voir qu'il est le maître et qu'il pré- 
tend jouir de ses prérogatives. (Madame on Montier.) 



Notre époque, en faisant du mariage une transaction commerciale 
où l'argent l'emporte sur la beauté de l'âme et du corps , n'est pas i 
cet égard en progrès sur le passé , qui attachait tant de prix aux ver- 
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tos domesliqaes des femmes , et qui De recherchiil souvenl dans une 
jeane fille que la douceur, la modestie et loules les qualités persoo- 
nelles... 

H ue fïot point s'abaser sar les choses dont ta valeur est ea dé- 
croissance. Nos filles pcoTenl Etre belles el boDDes , se présenter avec 
grfice, s'exprimer avec aisance el modestie ; on peut reconnaître leur 
mérite d'économie el d'ordre intérieur; mais possédera ienl-el les la 
noble simplicité, les vérins et les talents domestiques de NausicaaT 
sauraieal-ellea conduire nn ménage avec celte activité sage el pré- 
vo^anle qoi faisail l'admiration de nos aleuxt Si la doi qui les altend 
esl nulle ou trop modique, craignez pour elles l'isolement et 
l'abandon. 

Le xi£> siècle, ivide el calcuUlenr, r^rde , aa contraire , an 
éUl positif comme nn capital, un doaaire certain, dont M évalue 
rintérêl et suppute le produit net et déterminé. (Madame Bacibl- 

L«V.) 



Il est impossible à toute femme douée de bons sentiments de ne 
pis reconnaître, au tribunal de sa propre conscience, que, lorsqu'elle 
se décide i se marier, elle contracte en même temps l'obligation 
morale de rendre â son mari l'intérieur de la maison aussi agréable 
que possible. An Heu donc de se conduire comme si le but principal 
de la vie conjugale était de faire entendre une suite de plaintes, 
qu'elle regarde comme un devoir tout spécial, devoir que sa consti- 
tution naturelle lui rend facile, de ne rien épargner pour que tous les 
arrangements du ménage se montrent aux yeux de son mari sous le 
jour le plus favorable. Pour les travaux qui pourraient lui déplaire 
ou le gêner, qu'elle profile des moments où il est tenu de s'absenter, 
on durant lesquels il la laisse seule. Si elle vent faire de sa maison 
ce qu'elle doit être pour son mari , un séjour que le soleil illumine 
sans cesse, elle saura bien s'y prendre de fafon que des petits 
tracas d'intérieur, des contrariétés domestiques ne vienneot pas 
ajouter leur poids et leur aiguillon h ces sujets de perplexité qui ne 
forment que trop le sort inévitable de tout homme engagé, soit dans 
le commerce, soit dans le^ affaires publiques. (Madame Ellis.) 
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Des hommes doués de Tacnltés dislingnées choisissent souveat des 
compagnes ignoranles ou dénaées de ressources Jatellecluelles , dans 
l'idée qae, da moment qu'elles sont ainsi , elles sont plus disposées & 
les aimer; c'est une façon d'agir Tort injuste, et, maintes Tois, elle 
traîne à sa suite sa punition. De quelle valeur est cet amour, qui 
n'existe que comme simple impulsion de la nature, en comparaison 
de celui qui joint, à un penchant tout aussi fort, les attributs les 
plus nobles d'un esprit éclairé , et qui les apporte tons avec leurs 
riches produits, comme des Heurs cueillies dans un jardin délicieux , 
comme une offrande présentée i l'autel sur lequel le cœur est déposé T 
(Madame Ekiiis.) 



Généralement, les hommes reculent devant le mariage , et ne s'y 
décident guËre que par enlraînemenl ou par calcul. S'ils sont riches, 
ils tiennent h leur vie joyeuse, aventureuse, i leurs intrigues d'amour, 
à leurs projets de voyages et surtout à leur indépendance, indépen- 
dance permanente, indépendance journalière. S'ils sont pauvres, ils 
s'effrayent à juste titre de charges qui peuvent surpasser leurs 
moyens. Toutefois, riches ou pauvres, quoique mariés, ils conser- 
vent en partie leur précieuse indépendance, et ont du moins le dé- 
dommagement à la perte partielle qu'ils en font, d'avoir un chex soi, 
un intérieur embelli par les soins d'une ménagère. (Madame Gaiti 
DK GiKonn.) 



11 est beaucoup d'hommes qui se marient, disent-ils, pour faire une 
fln. Imprudents! qu'ils n'oublient pas, du moins, que, si le mariage 
est une fln pour le mari, i! est nu commencement pour la femme. 
(Madame Cécim G. N'"*.) 



AMOei BUIS LE HIKIAGB. 

Aimer sa femme est une chose tout à fait passée de mode ; < 
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trouve ici (i Piris) aucun exemple , c'est une habitude CDlièremenl 
perdue; mais, h bon cliat, bon rai; les femmes en font bien aulaal 
pour leurs maris. On trouve bien encore, parmi les gens d'une con- 
dition in ré rie ure, de bons ménages; mais, parmi les gens de qualité, 
je ne connais pas un seul exemple d'affection réciproque et de Bdéliié. 
(Madame la duchesse n'OaLtiiis.) 



Les Français n'aiment ni la mer, ni le service des colonies, ce qui 
me Tail trembler par avance ; et j'ose dire que jamais la France ne 
brillera comme nation maritime. (Madame os Pohpamuii.) 



MATURITÉ. 

Lorsque, la maturité veune, un homme se dépouille de lui-même 
de toute prétention à téduire, outre qu'il évite les siOlels de la mo- 
querie , il y gagne encore de paraitre pins jeune , tant la raison a 
toujours de puissants et frais attraits. (Madame C. Bicni.) 

HÉCEANCETÉ. 

La méchanceté d'un homme habitué A la bonne compagnie n'est 
jamais dans l'expression : elle est dans le ton , dans le manière ; il 
peut loujonrs s'en défendre; et trop souvent la personne qui en est 
l'objet est la seule qui ne doive pas paraitre l'avoir entendu. (Madame 
DE FuEini.) 



La méchanceté des hommes a toujours été plus ingénieuse que la 
sagesse des législateurs n'a pu être prévoyante. (Madame db Vei- 

IDBE.) 



Le mal n'existe jamais que par suite d'ignorance ; il n'y a point 
de méchants; ceux qu'on nomme tels sont des ignorants ou des fous 
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privés de la connaissance du bien ou enlrainés par leurs passions : 
on doit se garer d'eux comme des bêles faaves, mais en même temps 
les plaindre, et, lorsqu'ils reviennent à la raison et à la lumière, tou- 
jours leur pardonner. (Madame Gatti db Gahohd.) 



La moitié des hommes, comme la moitié des enfants, ne sont mau- 
vais que par défaut de jugement et de raison. (Mademoiselle f irnit 

HlBfiCBAL.) 



La méchanceté d'un homme naturellement vicieux, insensible, ou 
même cruel, est moins à craindre que celle d'un homme laible que 
les circoDslances ont perverti. Le premier, quand le besoin du mal 
que lui a donné la nature est satisfail, peut au moins être caitne un 
inslani, et se laisser surprendre par quelques sentiments généreux 
jusqu'à ce qu'une circonstance nouvelle réveille on lui ce terrible 
besoin. Mais l'autre, en qui il est eniièremeut factice el qui a dû faire 
un effort extraordinaire pour s'y abandonner, ne peut, dans le dérè- 
glement de ses FacuUËs, que cédera une rage aveugle qui devient une 
sorte de délire et qui ne penl connaiire ni satiété ni bornes. (Madame 

Dl SUK.) 

MÉCHANT. 

L'homme le plus méchant qu'on puisse imaginer serait celui qui 
ferait des malheureux sans remords. (Madame de Pdisieux.) 



Un jeune hommo méchant fera un hideux vieillard. (Madai 
C. Bacht.) 



Il y a deux espèces d'bommes avec lesquels il ne Taut avoir rien 
de commun : les méchants et les sots. (Madame de Puisiedx.) 
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L'exercice fait plus de bien que l'emploi des remèdes, et je vois 
que ceux qui se droguent souvenl ne se porlenl pas mieux qae ceux 
qui n'ont point recours lux remèdes; aussi je n'en use point, et je 
laisse les docteurs parier tant qu'ils veuleul. (Madame la duchesse 
o'Obléaks.) 



Le docteur Chirac fut appelé auprès d'une dame qui était malade. 
Pendant qu'il était dans l'altlicbambre, on y dit que les actions (de la 
banque de Law) avaient beaucoup diminué. Le docteur, qui avait 
beaacoup de papiers sur le Hississipi, Tut saisi de cette nouvelle, el, 
s'ëlanl assis auprès de la malade pour lui tâter le pouls, se dit à 
lui-même : ■ Ah 1 mon Dieu ! cela diminue, cela diminue, cela dimi- 
nue. • En l'entendant parler ainsi, la malade se iqit à crier ; ses gens 
accoururent; elle dit : < Je vais mourir! H. Chirac vient de crier 
trois Cois CD liilant mon pools : • Il diminue t • Le docteur revient à 
lui, el dit : « Vous rêvei , votre pouls bal à merveille, et vons vous 
portez bien. Je m'occupais des actions du Uisslssipi, sur lesquelles 
je perds, puisqu'elles baissent. > La dame malade fut ainsi rassurée. 
(Madame là duchesse n'OiiLËAns.) 



Les médecins, qui ont des remèdes pour tout, même pour les maux 
qu'ils ne connaissent pas. Font un grand étalage de leur savoir'; ils 
donnent de l'espoir et font plaisir; puis ils font comme moi, ils eu 
restent li. Pauvre humanité t si tu connaissais mieux la destinée, lu 
serais encore bien plus à plaindre! (Madame CAspAn.) 



M. Brunier, médecin à la cour (sons Louis XVI), Tut demandé 
chez madame B..., ^Versailles. Cette dame, âgée mais fort distio- 
guée, voulait le consulter sur son élat, qui était assez grave. Lorsqu'il 
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l'eut bien examinée, il lui dit en gasconnanl ; < Eh! que àiMe, ma- 
dame, TODiez-vous qne je fasse? Qaand il n'y a pins d'huile dans la 
lampe, je ne saurais y en mettre. — Il Taut, lui répondit celte dame, 
qu'un médecin ait assez d'esprit et d'humanité pour y mettre de 
bonnes raisons ; je ne veux point de proverbes, mais des consolations, 
s'il n'y a pas d'autre remède. ■ 

Ce M. Brunier, médecin des enfants de France, ne manquait ja- 
mais, lorsqu'on parlait devant lui, chez la reine, de quelqu'un qui 
. était mort, de dire : C'est an de mes meilleurs amis que j'ai perdu. 
• Mais, disait la reine, s'il perd tous ses amis en les soignant, que 
doivent devenir ceux qui ne sont point ses amisî> (Madame Cimpâk.) 



Sans l'amour de l'humanité, le médecin le plus habile ne remplit 
qn'imparrailemeut ses obligations sacrées. Il doit plaindre les maux 
qu'il entreprend de guérir. (Madame nt Genub.) 



Pour moi, il me serait impossible d'aimer un docteur, fùl-il comme 
un ange. (Madame la duchesse D'OiLiins.) 



Les docteurs sont ici (à Paris) de sots diables, et ils pensent qu'il 
n'y a pas au monde de gens qui valent mieux qu'eux. (Madame la 
duchesse B'Ou.ËAn$.) 



Le vieni Sénac, premier médccio du roi de France, était savant ; 
mais il ne croyait gnère i l'utilité de la médecine, et l'exercice de sa 
profession n'était pour lui qu'un moyen de fortune, avec le plaisir 
d'expérimenler et celui d'ajouter à son instruction. J'ai connu bon 
nombre de médecins pareils ï lui, mais à la science près. (Madame 

DE CntQItl.) 
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Quoique le célèbre Corvjsarl ail soutenu que les médecins ont loé 
pins d'honiRies qu'ils n'en ont sauvé, ceci n'empêchera aucundenons 
de recourir au médecin dès que nous serons malades, el nous ferons 
bien ; car, si la science u'esl pas encore parvenue au point où l'on 
. peut la voir arriver uu jour, elle n'en repose pas moins sur une base 
dont on ne saurait nier la valeur : sur l'expérience. (Madame la 
Biwi.) 



Les médecins ne sont pks d'ennuyeux doclears aujourd'hui; ils 
sont, au contraire, très-aimables, hélas t trop aimables; et en cela 
ils sont plus cruels que leurs prédécesseurs; car, s'ils vous laissent 
mourir comme eux, ils vous font bien amèrement regretter une exis- 
tence que leur intéressant cnlrelicn vous rendait si agréable. (Ma- 
dame É. Di GiBiHDin.) 



I.E KâDECin ET IB nBBDQCIRB-COirFEDK. 

L'émaneipalion du médecin coïncide avec l'anéantissement du 
perruqaierl... Chose étrange... Suivez bien cette inconcevable irans- 
lormatioD. Le médecin passe homme du monde... le perruquier passe 
coiffeur. ~ Le médecin s'égaje... le p errn qui er- coiffeur s'atlrisle... 
— Le médecin cause, babille... le perruquier-coiffeur devient muet. 
Le médecin est an courant de tout, il vous rapporte vingt nouvelles ; 
le perruquier -coiffeur ne sait plus rien, car il ne veut plus rien sa- 
voir. Lui aussi, oo l'a accablé de reproches. On a tait des vaudevilles 
contre sa gaieté, on l'a accusé d'être spirituel entre tous les hommes, 
on l'a trailé de bavard amasaol, il a bien été contraint, lui aussi, de 
se corriger. Se permettre d'avoir de la gaieté dans une si grave pro- 
fession, ti donc! Il a senti tout ce qu'il y avait d'inconvenant dans 
celle causerie intempestive, Ha pris son état au sérieux. Le peigne 
est une arme avec laquelle on ne badine pas! Le coiffeur est le seul 
homme grave de notre époque; les hommes d'État sont légers, les 
hommes de loi sont folâtres, les hommes d'affaires sont imprudents, 
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les hammes de leltres sont dislrails, mais les coifTeurs ! Ils sont 
réservés, d[gnes, iniposaiils el solennels. Ils ont des manières de se- 
crétaires d'ambassade (ceci ne vent pas dire que les secrétaires d'am- 
bassade aient des manières de coiffeur), ils marchent sur la pointe 
du piedj ils ne parlent qae par mtmosïllabes, de peur de passer en- 
core pour bavards; dans l'appartement d'une Femmequi se fait coiffer 
règne un silence de mort, car elle n'ose pas dire à son coiffeur ; «Ceci 
n'est plus i la mode, cela serait mieux. > Ce digne personnage la 
rend limlde; on est malgré soi toujours en défiance avec un mon- 
sieur qui a de si bonnes façons, on n'est pas du tout à son aise avec 
lui, et l'on s'étonne d'avoir abusé de sa complaisance au point de lui 
demander de vouloir bien dresser une natte, el passer au fer des pa- 
pillotes, soins vulgaires indignes de lui. On regrette alors les naïfs 
coiffeurs d'autrefois, ces bons enfants que l'on traitait sans consé- 
quence, que l'on faisait attendre sans remords. Et, comme on n'est 
pas tous les jours d'humeur & se gèaer, même pour être bien coiffée, 
on porte force turbans et force bonnets, afin de recevoir le moins 
souvent possible ce personnage important qu'il Tant traiter avec tant 
de cérémonie. (Madame Ë. os Gisakdin.) 

MÉDIOCRITÉ. 

L'homme est fait pour la médiocrilé : lorsqu'il atteint le degré de 
]>erfection connu dans quelque genre, il sort, pour ainsi dire, de son 
essence; mais il s'en rapproche ordinairement par des faiblesses hon- 
teuses, et quelquefois même par des vices dont les gens médiocres 
auraient été incapables. (Madame s'ARConviLLi.) 



La chose qnl tn'ait le plus surprise depuis que l'élévation de mon 
mari m'eut donné ia faculld de connaître beaucoup de personnes, et 
particulièrement celles employées dans les grandes affaires, c'est 
l'universelle médiocrité ; elle passe tout ce que l'imagination peut se 
représenter, et cela dans tous les degrés, depuis le commis qui n'a 
besoin que d'un esprit juste pour bien saisir nue question, de méthode 
pour la traiter, d'un peu de style ))our rédiger des lettres, jusqu'au 
ministre chargé du gouvernement, au militaire qui doit commander 
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les années, el k l'ambassadeur fait pour négocier. Jamais, sans celle 
expérience, Je D'aurals cm mon espèce si pauvre. (HnUme Rolihb.) 



Phis ]es hommes soal médiocres, plus ils mellenl de s 

sortir. (Madame de Stiel.) 



Si la médiocrité emp£ebe les hommes d'arriver à la gloire, elle ne 
les empêche pas d'acquérir la popularilé, parce que la masse du 
genre humain est disposée A aimer ceux qai ne peuvent ni exciter 
de rivalité, ni aCIirer l'attention, el qui, par conséquent, ne peuvent 
la disputer i ses propres prélenlions. (Lady BLisainaTOR.) 

HËNAGES. 

Beaucoup de ménages d'aujourd'hni ne sont que la parodie d'un 
gouvernement coQSIitulionnel, où le roi règne et ne gouverne pas. 
(Madame ÉhiiiI de Giiaidih.) 



Tous leshommessonlmenteurs,et les rois comme les autres. (Ha- 
dameDEPonFADotiK.) 



Les hommes croieut que tromper fait plus d'honneur è leur esprit 
qu'è Ire vrais, parce que le mensonge est de leur invention : c'est un 
amour-propre d'auteur très-mal placé. (Madame dk Stiel.) 



Sans doute, tous les tyrans sont dissimulés. Il faut trompa les 
hommes pour les asservir; on leur doit, au moins dans ce cas, la 
polilegse du mensonge. (Madame de Stàel.) 
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MERSONGE (is) ET LA FAUSSETE. 

Un meotenr ne Irompe que lai-même ; c'esl i ses frais qa'il a ce 
débat. 

Un homme Taox ae l'esl jamais qu'aux dépens des antres. Le men- 
songe n'est pour lui qu'une ressource dans l'occasion ; il ea a de bien 
plus sûres. 

Le menlenr, loin d'être faux, s'annonce pour ce qu'il est ; tout le 
monde le connaît pour tel : il est le seul qui ignore qu'il a celle 
réputation. 

On est menteur pour se faire valoir, on par habitude. 

Celte habitude du mensopge fient d'une mauvaise éducation; il 
n'est qu'un déiaul de i'esprit. Un menteur a rarement l'esprit juste. 

L'homme laux est plus caché et plus dangereux que le mentcnr. 
Il se sert du mensonge, mais ce n'est que pour Datter l'amour- 
propre des autres et s'insinuer par l'adulation dans leur conllance, 
ou pour se faire valoir i propos. 

Le menteur est méprisé/et l'homme faux (s'il est connu) est haï 
et craint. „ 

Il n'est personne, cependant, qui ne soit quelquefois menteur, et 
quelquefois faux. 

Le liant de la société, l'union dans les familles, l'hnmanilé, la 
crainte, le bon cœur, la politesse, les égards, le respect ; toutes ces 
choses, suivant les circonstances, forccoi, ponr ainsi dire, au men- 
songe et k la fausseté. Hais on n'est ni faux ni menteur quand on ne 
fait que céder, pour ainsi dire, & la nécessité de l'Etre. (Madame de 
Vbridre.) 

MÉPaiS. 

L'homme méprisable n'a pas en lui les sentiments qui pourraient 
loi faire comprendre le mépris qu'il inspire; c'esl pourquoi il brave 
l'opinion publique avec tant d'audace. (Madame C. de Suh.) 
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HÈRE. 



Tout homme qai a eu pour mère une Temme tu cœur leadre el 
aimanl, à l'âme noble el élevée, conserve, à travers les hasards de 
son exislence, une déliatesse de senllmenl qui u'exelulni l'énergie, 
ni la fernielé, el que u'ont pas ceux donl l'enfance ne fut pas l'objel 
de l'intelligente sollicitude d'une mère. (Madame Rohibu.) 

MERITE. 

Croire qu'un homnie de mériie doit réussir est une grande erreur ; 
ceux qui ont du mérite sont surs d'être l'objet de la jalousie el de la 
persécution. (Madame la duchesse d'Oblëias.) 



Un homme de mérite est celui qui, sur tous les points , remplit ses 
devoirs ainsi qu'il convient à un galant homme, et, de pins, eicelle ou 
du moins se (ait remarquer dans une partie spéciale... Pour être un 
homme de mérite, il faut quelque chose comme un état, une profes- 
sion, une occupation du moins qui soit l'occupation nécessaire, à la- 
quelle tontes lesaulres soient subordonnées. (Madame GutzoT.) 

MILITAIRE. 

L'étal militaire soppose la politesse, la galanterie et la connais- 
sance du monde, des hommes et des procédés; mais il dispense de 
savoir, d'avoir de l'élnde, des belles-lettres et de la philosophie, de 
pajer ses dettes, el de beaucoup d'antres choses d'aussi peu de con- 
éqaence. Mais, pour jouer un rôle important dans h paix, n'est-ce 
pas assez de s'être exposé aux plus grands dangers, et à des fatigues 
sans nombrependani la guerre? Laissons donc aux officiers leur 
ignorance ; pourvu qu'ils soient braves, et qu'ils sachent se battre 
pour l'Étal, ils en savent autant qu'il en faut. Mais on sort, me direz- 
vous, quelquefois de sa profession, on n'a pas toujours les armes A la 
main, et je voudrais bien que lea officiers fissent de leur loisir un 
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usagé qui les fit estimer plus encore qu'ils ne le sont. Qui les empê- 
cherait d'acquérir des connaissances quand ils sodI jeunes, el que 
leurs piirenls leur eu raeilltent les moyens ? Qu'esl-ce que cette oisl- 
veléqut semble attachée ï leurëlatî Qu'ils se reposent des fatigues 
qu'ils ont essuyées, j'y consens ; mais que ce ne soit pas pendant vingt 
ans de suite. Faul-il qu'après s'élre montré des hommes pendant 
deux ou trois campagnes, ils achèvent leur vie au rang des femmes? 
car ils en sont là. Les femmes passent leurs jours â leur toilette et 
an jea, et ies officiers avec elles. Je n'ai rien à répondre à ces re- 
proches, slaan que ceux qui les font n'estiment pas la valeur autant 
que moi... (Madame di Pdisiedx.) 

UILLIONNAIRE. 

Quand on a été millionnaire, quand od a ébloui Paris de son luxe, 
qu'on a eu les plus beaux chevaux, les plus beaux hôtels du monde 

élégant; quand on a séduit dix duchesses, une douzaine de mar- 
quises el même quelques lières ladys, veux-tu savoir ce qui plaîl, ce 
qui amuse?... C'est de sortir à pied un parapluie sous le bras, cl de 
s'en aller voir, A un cinquième étage, une grisetl%bien rieuse qui se 
moque de vous gentiment. (Madame Ëiilb de GiKiHDin.) 

HIBABEAU. 

Mirabeau, doué de l'esprit le pins énergique el le pins étendu, se 
crut assez fort pour renverser le gouvernement, el pour établir sur 
les mines un ordre de choses quelconque qui fût l'œuvre de ses 
mains. Ce projet gigantesque perdit la France et le perdit lui-même ; 
car il se conduisit d'abord comme un factieux, bien que sa véritable 
manière de voir fût celle de l'homme d'Étal le plus réfléchi. Ayant 
passé toute sa vie, jusqu'à quarante ans qu'il avail alors, dans les ' 
procès, les enlèvemeuls et les prisons, il était banni de la bonne com- 
pagnie, el son premier désir était d'y rentrer. Mais il fallait mellro 
le feu â l'édifice social, pour que les portes des salons de Paris lui 
fussent ouvertes. Mirabeau, comme tous les hommes sans morale, 
vit d'abord son intérêt personnel dans la chose publique, cl sa pré- 
voyance fut bornée par son égoïsme... 
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Ses goûts dispendieux lai resdaienl l'argent fort nécessaire;... 
soil qu'il acceplât du non l'argent de la eonr, il élail bien décidé i se 
faire le maître et non l'instrument de celle cour, et l'on n'aurait ja- 
mais obtenu de lui qu'il renonçât i sa force démagogique, avant que 
celle force l'eûl conduit i la tète du gouvernement... 

Il avait plus d'esprit que de talent, et te n'était jamais qu'avec 
elToTl qu'il improvisait i la tribune... 

La nature l'avait bien servi, en lui donnant les défauts et les avan- 
tages qui agissent snr uneassemblée populaire : de l'amertume, de la 
plaisanterie, de la force et de roriglnalité. Quand il se levait pour 
parler, quand il montait â la tribune, la curiosité de tous était exci- 
tée; personne ne l'estimait, mais on avait une si baute idée de ses 
facullés, que nul n'osait l'attaquer, si ce n'est ceux des aristocrates 
qui, ne se servant point de la parole, lui envoyaient dé& sur défi 
pour l'appeler en duel. Il s'y refusait toujours, prenant note sur ses 
lablellcs des propositions de ce genre qu'on lui adressait, et promel- 
Lant qu'il y répondrait i la fin de l'assemblée. > Il n'est pas juste, 
disait-il en parlant d'un bonnète genlilbomme de je ne sais quelle 
province, que j'expose un homme d'esprit comme moi contre un sot 
comme lui. i El, chose bizarre dans nu pays tel que la France, celle 
conduite ne le déconsidérait pas; elle ne faisait pas même suspecter 
son courage. Il y avait quelque chose de si martial dans son esprit, 
de si hardi dans ses manières, qu'on ne pouvait accuser un tel homme 
d'aucune peur. (Madame dk Staël.) 

HIHISTRE. 

Le département des affaires étrangères est le plus diEGcile de tous... 
Les autres ministres n'ont que des ordres à donner ; et, à moins 
qu'ils ne veuillent se distinguer par de grands projets, et souvent par 
do grandes sottises, tout est lacile : ils n'ont qu'à consulter leurs 
commis, qui pensent et écrivent pour eux. Les affaires étrangères 
sont tout autre chose : il faut que le ministre connaisse à fond les 
intérêts des princes,leur génie, souvent leurs caprices, les mystères, 
ou plutôt les ténèbres de la politique ; qu'il sache mentirel tromper. 
Voilà pourquoi- ce département ne convient guère i un honnête 
homme. (Madame dr Poxîaboiih.) 
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Les miaislres blessés sont comme les jolies femmes : ils De par- 
donnent point aisément; leur amoar-propre est susceptible; cepen- 
dant on ne leur confie ces places que pour qu'ils y fassent usage de 
lenr raison ; mais, malheureus^ent pour les peuples, elles ne les 
dépouillent pas des faiblesses du vulgaire. (Uadame CAVrAn.) 

MOEDBS. ' 

.Les hommes se sonl-flB acquis, par la pureté de leurs mœnrs, le 

droil d'atlaquer celles des femmes? Ed vérité, les deux sexes n'ont 
rien à se reprocher : ils contribuent également à la corruption de leur 
siècle. (Madame db Lambebi.) 

MOU£RE , CORNEILLE, RACINE, SHAKSPEARE 
ET LA FOHTAlflE. 

• Quel est- le plus grand bomme qui ait illustré mon règne? 
demandait un joar Louis XIV i Boilean. — Sire, c'est HoliËre, « 
répondit le poëte avec autant de franchise que de vérité. On convient 
que Corneille et Racine ont trouvé des rivaax parmi leurs succes- 
seurs; nul de ceux de Molière ne peut lui être opposé. Corneille a 
imité, Racine a paraphrasé les drames des autres nations, Molière a 
inventé; et, si la France a du théâtre national, c'est à Molière qu'elle 
le doit. Ce grand écrivain, marqué de tout le caractère original du 
génie, seul, au milieu de tous les auteurs dramatiques qu'a produits 
la France, peut êlre comparé à Sbakspeare. Il est vrai qu'il n'a pas 
sa sublimité ; il lui est inférieur pour le patb'étique ; il manque de ces 
touches puissantes d'une imagination i qui épuisa les anciens mondes 
et en créa de nouveaux, ■ et qu'on trouve prodiguées avec splen- 
deur dans des pages écrites d'inspiration ; il n'a pas le pouvoir ma- 
gique de son imaginalion aérienne ; les caractères Foricment tracés, 
les incidents et le plan des Macbeth, des Othello, des Hamiet, sont 
bien au-dessns de la portée des conceptions de Molière. Entièrement 
dépourvu de ces idées brillâmes qui s'élèvent > de la terre jusqu'au 
ciel, ' et qui s'emparent hardiment de tout ce que les mondes maté- 
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riels et immilériels présealenl â leur vae, Molière élaîl pourUDt, 
comme Sliafcspeare, ud homine de génie, on esprit original, nn phi- 
losophe, DD scmLateur profoiid du caractère des hommes. Il savait 
déeoDvrir avec adresse les folies et les vices qai en dégredest ta 
dignité, catidnisiil < la vie et les mœurs devant un miroir qui les 
réDéchissait si Sdèlemenl, que ses comédies élaieDl plas propres à 
corriger les mœurs, à diriger le gojit, i épurer la morale, à propager 
la philosophie, et i améliorer toutes les relations sociales de son 
temps, que [oot ce qu'ont jamais dit el écrit Corneille, Racine, 
Boileau, Pascal, Bossuel, Fénelon, Bourdaloue, et tous les talents 
réunis du siicle dont il fut l'ornement. — Une seule exception, 
simple el modeste, peut £tre admise en faveur du délicieux t philo- 
sophe sans le savoir, > l'admirable la Fontaine. (Lady HoiGin.) 

HOKÂltCHIE. 

Il ; a des inconvénients purlonl : dans les monarchies absolues, 
les rois peuvent faire tout le mal qu'ils veulent j dans les monarchies 
mixtes, ils ne peuvent pas même faire le bien. (Madame de Pohfa- 

BOUl.) 

HONCRIF. 

MoneriC était l'homme de France et l'académicien le moins pré- 
Iciilieox, le plus simple el le plus naturellement agréable... Honcrif 
avait toujours eu de la piété, de la dignité dans les habitudes et des 
mœurs irréprochables... (Madame de CstQtii.) 

MONDE.— 

On parle beaucoup du monde sans le connaître; les uns en disent 
un grand bien ; les autres, un grand mal ; tel se plaint de l'injustice 
des hommes qui est ambitieux, intrigant et plus que cela peut-être; 
tel se plaint de leurs sottises qui est lui-même un trËs-ennu;eux 
personnage, ne sachant parler que de la pluie et du heaa temps. 
(Madame di Furske.) 
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Les moDstres, dans l'hamanilé, ne sont pas plas 
les grands hommes. Les exlrêmes sont rares dans lous les genres. 
(Madame n'AsconviLiE.) 



Si les hommes sapérieurs u'onl pas tous une moralité parfaite, il 
d'j b peut-6lre de moralité parfaite que parmi les hommes supérieurs. 
(Madame deStàel.) 

MULTITUDE. 

Ceux qui ont été les idoles du peuple généralemeiit finissent par 
devenir ses victimes; car la multitude ressemble aai enfants qui 
bâtissent des châteaux de caries seulement pour le plaisir de les 
détruire d'un souSle. (Lady Blebsinctok.) 

NATION. 

[lue nation u'a de caractère que lorsqu'elle est libre. (Madame bb 
Stiel.) 

NATDRE DE L'HOMME. 

( L'esprit humain, dit Luther, est comme un paysan ivre b cheval : 
quand on le relève d'un côté, il retombe de l'autre. > Ainsi l'homme 
a llotlé sans cesse entre ses deux natures ; lautôl ses pensées le déga- 
geaient de ses sensations, tantôt ses sensations absorbaient ses pen- 
sées , et successivement il voulait lont rapporter aux unes on aux 
autres. Il me semble néanmoins que le moment d'une doctrine stable 
est arrivé : la métaphysique doit subir une révolution semblable à 
celle qu'a faite Copernic dans le système du monde ; elle doit replacer 
noire âme au centre, et la rendre en tout semblable au soleil, autour 
duquel les objets extérieurs tracent leur cercle, et dont ils empruntent 
ta lumiire. (Madame de Stiel.) 
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L'origiDc de la peasée a oceupé tous les véritables philosophes. 
Y a -I-il deux aalures daas l'homme ? S'il n'; ed a qu'aoe, esl-ee l'âme 
ou la matière! S'il y en a deux, les idées vienueDl-elles par les sens, 
OD Daissent- elles dans notre âme, ou bien sont-elles un mélange de 
l'action des utti^ts extérieurs sur nous, et des facilités 'Intérieures 
que nous possédons T.. . 

Tout semble attester en nous-mêmes rexislence d'une double na- 
ture ; rinlluencc des sens et celle de l'âme se partagent notre Être ; et, 
selon que la philosophie peuche vers l'une ou l'autre, les opinions et 
les sentiments sont i tous égards diamétralement apposés. On peut 
aussi désigner l'empire des sens et celui de la pensée par d'autres 
termes : il y a dans l'homme ce qui périt avec l'existence terrestre et 
ce qui peut lui survivre, ce que l'expénescc fait acquérir et ce que 
l'instinct moral nous inspire, le fini et l'inSni ; mais, de quelque ma- 
nière qu'on s'exprime, il faut toujours convenir qu'il y a deux prin- 
cipes de vie diCTérenls dans la créature sujette à la mort et destinée è 
l'immortalilé. (Hadame de Staël.) 



Les nobles qui deviennent panvres, aujourd'hui, sont en révolte 
contre leur pauvreté et dans un état d'irritation hainense contre les 
grands seigneurs; cÈ qui lait, par un mouvement équitable et d'in- 
stinct naturel, que les riches sont dans un état permanent de con- 
trainte, de défiance et de répulsion contre les pauvres, à moins 
qu'ils ne soient des mendiants résignés à leur malheureux sort. C'est 
un effet de l'orgueil philosophique et de l'irréligion qui nous submer- 
gent et finiront par nous abîmer dans un océan d'amertume. On nous 
dit à cela : > Tant pis pour les pauvresl v Hélasl tant pis pour, 
les riches, et surtout pour les plus riches et les plus nobles, ainsi 
qu'il est aisé de le prévoir t (Madame se CnÉoni.) 

NOBLESSE. 
Malgré tous jes beaux raisonnements qu'on apporte pour anoblir 
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ce, je ne crois pas que cela soil àpropos dans une monarchie 
absolue. Un marcband devrait se borner â se rendre respectable par 
son honnêteté et les services qu'il rend i l'État, sans chercher des 
distinctions par des parehcmins stériles, qui ne font que le rendre 
ridicule... 

Dans au État monarchique, il y a deux ordres essentiellement 
séparés et distingués, les nobles et les roturiers : les Tondions des 
premiers sont de le défendre , et celles des seconds sont de le nour- 
rir et de l'enricbir, sans jamais aspirer i des honneurs inutiles, qui 
ne sont pas laits pour eux. Je n'ai jamais engagé le roi, et ne l'enp- 
gerai jamais i anoblir personne : mais je ne suis pas toujours con- 
sultée. 

Cette affaire de la vanité, qoi n'est rien en elle-même, peut devenir 
dangereuse par ses conséqneuces; puisqu'on paraît aclueliement 
disposé à anoblir tous ceux qui se distinguent dans le commerce; ce 
qui Jettera nécessairement la confusion dans tous les ordres de l'État, 
et amènera peut-être une révolution dans le gouvernemenl. Dans 
une monarchie, le roi donne un coup de. pied k son premier ministre; 
celui-ci aux grands officiers de la couronne, qui le rendent ù leurs 
inrérieurs; c'est une réaction continuelle entre les diCTérenls ordres 
de la nation, qui se termine au dernier des sujets. Dans les répu- 
bliques, c'est autre chose; celui qui se trouve i la dernière place 
peut parvenir à la première; et, par li,- il y 3 toujours une sorte 
d'égalité subsistant entre tous les membres de la société; ils sont 
tous citoyens ; il n'y a par la constilulion aucune distinction perma- 
nente entre eux ; ils sont tous nobles et législateurs. Si en France on 
vient 4 confondre les ordres de l'État; si un marchand peut devenir 
gcnUlhom'me, et continuer son commerce, toutes les distinctions 
seront abolies, et, par degrés, la monarchie se changera en république. 
Voilà ce que l'on doit craindre, et ce que je crains. (Madame de 

POHFADOTTH.) 



Un décret solennel vient de détruire la noblesse, d'anéantir des 
titres fastueux et des dislinclions i la lois injustes, puériles et ridi- 
cules... 

Le préJDgé de la naissance m'a toujours paru le plus déraison- 
nable de tous les préjugés... 
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< ... ToDS les hommes wnt frères^ il n'esisle qu'une seule iné- 
galité pinni eux, celle qoe peuvent établir les dons de li nature ei 
les bienfaits de l'édacation. Les distinctions et les hommages ne sont 
dus qu'aux vertus et aax talents ; il est servile de les accorder sans 
les droits qai les justifient; il est stupide d'en jouir avec orgueil, 
sans avoir fait des actions ^latanles ou du mains utiles. ■ 

11 me sEmble que ces principes sont incontestables, mais on les 
a dénaturés en France, en leur donnant une extension extravaganle. 
Les décorations, les litres, les distinctions, ne sont injustes et 
puériles que lorsqu'on les rend héréditaires; car les distinctions 
personnelles sont nau'-seulement utiles, mais nécessaires. L'aboli- 
tion totale des hooneura et des litres ne produirait d'autre effet que 
celui d'exalter la cupidité : des hommes certains de n'être jamais 
récompensés que par de l'argent et des pensions, formeraient J)ientôt 
la plus vile nation de l'univers... 

... La raison applaudit, son vœu le plus cher est exaucé; mais la 
vanité murmurera et se plaindra longtemps encore en se soumettant 
à l'extérieur. Il y a beaucoup de gens qui ne croiront pas facilement 
qu'un homme du peuple, un homme dont les aîenx sont inconnus, 
puisse être leur égal... (Madame di Genlis.) 



La noblesse française, qui est la première intéressée i l'adminis- 
Iralion publique, ne s'appliqne A rien. Elle passe sa vie dans l'oisi- 
veté, la mollesse et la dissipation. (Madame m Poxfadodr.) 



La noblesse française, quoique brave et courageuse, est sans génie 
pour la guerre. La peine et les travaux qui y sont attachés l'en 
dégoûtent d'abord. (Madame de Ponfadoub.) 



Il faut que la noblesse des sentiments réponde à celle du sang; 
sans cela, la naissance avilit ceux qui ont cet avantage sur les 
autres. (Madame de Vebzdre.) 
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NORMANDS. 



Les Normands sont toujours animés <I'ud esprit de calcul et d'uo 
amour du praQl, qui me les rendent insupportables t Les Normands sont 
aux autres Fraoçais ce que les Anglais sont au reste des Europeéus. 
Od me dira tout ce qu'on voudra sur les bienfaits du négoce et le génie 
du commerce, c'est tout ce que j'Éprouve de plus antipathique el tout 
ce que je connais de plus bas. (Madame db CKiotii.) 



L'esprit conlumacier, cauteleai, ta finêSse eolortillée des paysans 
de Normandie, ne me sont jamais sortis de l'esprit : avec ienr accent 
traînant el sournois, on dirait (oujoars qu'ils dissimulent el qu'ils 
ergotent ; il me semble encore les entendre parler de surgils, de 
cauquets, d'exploits signiflés et de timoint-gnaget. (Madame de 
Crëoui.) 

OCCUPATIONS SCIENTIFIQUES. 

On ne se flpre pas ce que l'bomme voué en apparence aux occu- 
pations les plus graves y porte d'in conséquence et de légèreté. Dans 
les sciences, la difficulté vaincue est si enivrante, que les résolulions 
consciencieuses, les inslincts du cœur, la morale de l'âme, sont 
sacriQés, en un clin d'œil, aux triomphes frivoles de l'intelligence. 
(Madame Giokqï Sakd.) 

OISIVETÉ. 

Tous les hommes sont nés pour être utiles, el ils Je sont tous 
quand ils le veulent; il n'y en a pas un qni ne soil propre à quelque 
chose. Un homme qui meurt â soixante ans sans avoir jamais rien 
rail, devrait être regardé comme ayant volé i l'État tout le bien qu'il 
a dépensé. (Madame m Poisiidx.) 
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L'homme passe aisément d'une opiaion à l'aulre, lorsque s 
ialétèl l'exige. (Madame dk Stiel.) 



Où la politique prend-elle son point d'appui? Sur l'opinion. 
Peut-on lui en trouver un anlre î La raison ne l'admet point. Que 
penser d'un ministre qui ne suit pas celte ligne T On impose !c 
silence; mais les événements doivent se tourner contre iui. L'opinion 
ne se commaude pas, il faut lasuivre, car elle marche toujours. On peut 
diminuer, affaiblir la lumière du flambeau qui l'éclairc, mais il n'est 
pas au pouvoir de l'autorité de l'éteindre. L'opinion ne se trouve ni 
dans le ridicule des dames de la cour, ni dans le bréviaire des 
jésuites. Voulez-vous connaître un ambitieux en politique , examinez 
sa conduite : il cherche toutes les occasions de plaire au pouvoir; 
pourvu' qu'il puisse donner des preuves de son dévouement, il est 
satisfait, n'importe les conditions. (Madame Ciiuin.) 



Les hommes réunis en nombre ont plutôt de grandes oreilles qu'un 
grand sens; les étonner, c'est les séduire; et qui veut bien prendre 
l'autorité de les commander, les dispose à obéir. (Madame Rouhd.) 



Les moralistes ont dit à l'homme : « Abaisse, réprime, étqulTe en 
toi l'orgueil. » Moi, je lui dis : /mape-k. C'est le secret de toutes les 
grandes vies. (Madame d'Aqodt.) 



L'orgueil est en arriére de plusieurs siècles chez beaucoup 
d'hommes. (Madame C. Bachî.) 
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Presque tons les bommes sont à quelques égards an peu bonr- 
soiiQés : l'orgoeil est analogue à tous les caractères c[ à loas les lem- 
péramenls; il est de tous les pays. (Madame ds Viildrr.) 



Les hommes, mËme les plus hautement doués, sont orgueilleux et 
mauvais : leur amoar'n'est qu'uoe tyruDiiic. (Madame de Gbanb- 

FORT.) 



Le pouvoir qu'a sur son mari une femme qni est toujours le, dont 
les conseils ne peuvent être tièdes ni perfides, parce que l'intérêt, 
riianneur, la fortune, le bonheur, tant est commun entre eux, ce 
pouvoir esl^Ius fort que l'orgueil des bommes n'a jamais pu même 
le supposer. (Madame C. de S&ix.) 

OSTENTATION. 

Combien d'hommes qui jouissent de la réputation des plus hon- 
nêtes gens, qui ont des actions pent-élre les plus déleslables à se 
reprocher! Presque tous n'ont que l'ostentation et le masque des 
Tenus, et ne veulent rien faire de bien qn'il ne soit vu. J'en connais 
qui sont dans ce cas, et qui, lisant ceci,' n'en seront pas intérieurement 
plus contents de moi ni d'eux. (Madame db PuiaÎBux.) 

ODVRIEB. 

L'oQvrier dont la femme douce et laborieuse sait rendre son inti!- 
rienr agréable devient un bomme à la fois plus intelligent et plus 
moral... L'homme du peuple, qac le mauvais exemple n'a pas cor- 
rompu, est fier de voir sa femme et ses enfants bien tenus, et la sa- 
tisfaction qu'il en éprouve, i'élorgne des mauvaises compagnies. 
(Madame Roxiic.) 
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Le rôle de Ji femiDe de l'onvrier peot ilre snblinie, ii peut être 
pernicienu et faUl ; qu'on songe à l'obsession qu'elle peut exercer sur 
son mari h son retour de l'atelier, alors que, véritable Turie domes- 
tique, elle n'weneille son arrivée que par des parole des plainte et 
de eolère... (Madame Rokieu.) 

PANTHÈRE. 

D«DS Kg Mémoirei, Céleste Hogador fait ainsi parler aoe de ses 
anies, que l'on avait surnommée la Panthère : t On dit que nous 
sommes des monstres I la Taute à qui ? Soyez douce, bonne, ils vous 
font aller. H me semble me rappeler qae j'ai été douce, bonne, Il y 
a longtemps. Mon premier amant, qni était un rapin, me faisait coU' 
cher sar le carré au mois de janvier; mon amour me tenait chaud! 
Qaand il s'est en allé, j'ai senti le froid, et j'ai fait comme mon 
amour : je suis partie. Je me suis vengée de mon premier amant sur 
le second, du second sur le troisième, et ainsi de suite. On m'a 
appelée PanAère, Serpent, mais on m'a aimée. ■ 

PAPE. 

Le bon Benoît XIV ne se pique pas tant du litre de saint qne de 
celui d'honnête bomme ; je l'en aime davantage. Toute l'Europe voit 
aujourd'hui avec étonneoient un pape raisonnable et philosophe. 
Malgré tout cela, c'est un prêtre, quelque respectable qu'il soit; et 
je suis surprise que les rois continuent encore i envoyer des ambas- 
sadeurs à des prêtres, qui actuellemeol ne peuvent plus leur faire ni 
bien ni mal ; car, aujourd'hui, tout le monde commence à montrer les 
dents il la vieille barbe de Rome. Ses bulles et ses excommunications 
ne sont plus que des chiffons. (Madame db PoMptiwcB.) 



Je considère quelquefois l'oif ueil des prêtres, et je m'imagine que 
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[e pauvre saÎDl Pierre ne s'est Jamais mis dans la léle que ses sacces- 
senrs enverraienl des ambassades, el se placeraieat saos fa^on au- 
desSQS des rois. Cependant les préjugés qni soulienDent leur gran- 
denr' se dissipent peu à peu. < Le pape, dit Montesqnieu, est une 
vieille idole qu'on encense pu l habitude. ■ Peut-être que, dans cent 
ans d'ici, on ne l'encensera plus du toul. (Madame di Postàdodi.) 



PAQUET. 

Selon le monde, on appelle généralement paquet tous les impor- 
tuns. Ions les gens dont on n'est pas fier et lous les gens dont on n'a 
pas besoin ; eiemple : Dans un bal, 

Un oncle millionnaire n'est jamais on paquel. 

L'ami de cetnl qu'on n'aime plus... paquetl paquel! affreux 
paquet ! 

Un mari i bonnes fortunes n'est jamais un vinst. 

Un mari jaloux est nn paquet respectable... mais an paquet. 

Un intrigant n'est jamais un paquet. 

Un excellent homme est presque toujours nn paquet. 

Un vieux fat est rarement un paquet. 

Un jeune soupirant bien sincère est de temps en temps un paquet. 

Un Arabe en turban, un Turc eu redingote, un Grec en jupon, un 
Écossais en unirorme, ne sont jamais des paquets. 

Un Danois trop blond, un Portngaia trop noir, recommandés par 
des parents éloignés, sont des paquets. 

Un mëdeein qni n'est pas célèbre et qui vous a sauvé fa vie est un 
paquet. (Madame Ë. de Giubdia.) 

PASSION. 

L'bomme n'a qu'an seul moyen d'ëlre véritablement libre : c'est 
en se rendant maître de ses passions. Malheureusement, nous tenons 
encore plus & nos passion^ qu'elles ne tiennent i nous. (Madame de 

VlRIUH.) 
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La brale cède k ses app^EiU, à ses pencbanU; l'homme doil dédai- 
goer ce rôle passif el lutter contre ses passions. (Mademoiselle 

AfiATIB HfllOT.} 

PATERNITÉ. 

L'un des personnages de la Femme du Progrh (roman par ma- 
dame de Carlowitz) dit qoe le chevalier de Laurence avait raison de 
vouloir abolir la paternité; car • les droits de la mère seuls sont 
Tondes sur la nature; qu'on nous laisse niaitresses de nos enfants. 
Notre amonr pour eux est instinctif; celui de l'honaiDe n'est que le 
résultat d'une soumission raisonnée aux instilutians sociales. La 
femme dépravée même, l'expérience nous le prouve, est bonne mère; 
l'homme du plus haut mérite n'est quelquefois bon père que par 
ofEueil. • (Madame ni Cauowiii.) 

PAT&IE. 

Les ancieus avaient une patrie faetiee, hors des lois de l'huma' 
nité, mais enfin, ils avaient une idole à laquelle ils sacrifiaient gontle 
â goutte toute leur existence. Les modernes n'ont point de patrie. 
(Madame Gatti ns Gaionb.) 

PATRIOTISME. 

Lors de la dernière révolnlion polonaise, si les hommes avaient 
montré autant de patriotisme que les femmes, la Pologne ne terait 

pasmoTte! (MarieG...) 

PECHE ORIGINEL. 

Le premier homme sortit du paradis terrestre avec le senlimenl de 
sa faute, mais aussi avec cette science nouvelle dont la conquête lui 
avait codlé si cher. L'ange qui lai ferma l'entrée de TÉden était 
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armé d'nn gliîie, mais ee glaive élail en mênie lemps ud flambead. 
(Mademoiselle Agathe HiLioi.) 

PÉDAHT. 

Od confond souvent les pédants avec les savants ; cependant la di[- 
térenee entre eux est grande : l'un affecte la science igue l'autre pos- 
sède. Le pédant est au savant ce que l'apothicaire est au médecin ; 
l'un ne comprend que les moyens, i'iulre comprend h ta fols les 
moyens et la Un. (Lad; BLESuneron.) 

PÈRE. 

La femme aime cl respecte dans son époux le pSre de son enfant. 
Le père retrouve avec attendrissement, dans les traits de son Sis, 
l'image de la femme qu'il aime. Nuance insaisissable au premier 
abord, mais dont la diversité concourt i Tbarmonie de l'union con- 
jugale. 

Le père aime dans ses enfants les desseins qu'il forme pour eux. 
La mèrej moins portée aux abs tract ions, chérit tout simplement leurs 
caresses. Chacun ainsi re^ Qdèle à sa vocation ; l'homme prépare 
au dehors l'incertain avenir ; la femme relient on ramène au foyer, 
par le doox attrait de sa tendresse toujours présente. (Madame 
D'Âeovi.) 



11 y a des hommes qui croient faire preuve d'honorabilité en disant 
qu'ils sont pères de famille; cela ne prouve souvent qu'une chose, 
c'est que leur femme est féconde. (Madame C. Bacbi.) 



Un père de famille qui se suicide, abandonne ses enfants dans une 
forêt périlleuse. (Hadame C. Bicfli.) 4 



U.g.V6c .y Google 



LES HOMMES JUGES 



FESFECTIONHEHENT. 



On a cherché dins toas les temps les moyens de rendre l'homme 
meilleur, c'est-i-direde le rendre heureux en parlicalieraalaDtque 
le comportait m nalure, mayennnnl la Taible rétributioa d'efforts 
qu'il doit faire poar la félieilé commune; on a beaucoup raisonné, 
et, le plus souveni, on a bien peu rail. La raison en est, ce me 
semble, en ce qu'on a raremenl saisi le véritable et unique ressort 
par lequel on peut mou,Toir les hommes etGcacemenI, je veux dire la 
sensibilité. Il est bien clair que l'homme s'aimera toujours lui-même 
.premièrement, et plus fortement que tonte autre chose; il faut donc 
lui montrer ses vrais avantages dans le travail nécessaire qu'il fera 
pour ceux du plus grand nombre, et l'habituer à les trouver en cela 
seul. C'est le moyen de l'arracher à la personnalité, de le rendre 
utile aux autres et content de lui. Les gouvernements les plus heu- 
reux sont ceux où il y a le plus de récompenses attachées aux actions 
faites pour le bien public : la vertu ne peut manquer d'y être eu 
vipeur, ainsi que le bon ordre et la tranquillité. (Madame RoLtnD.) 

PERSUADEE. 

Il faut sauvent, pour persuader les hommes, commencer par les 
séduire. (Madame d'Akcoiivills.) 

PERVERSITÉ. 

L'homme le plus perverti n'apprend pas sans émotion qu'il est mé- 
prisé par celui qui jontl de l'estime publique. (Madame de Salh.) 



Le continuel frottement de la vie sociale peut être utile à l'esprit, 
aqx connaissances humaines; mais il est incompatible avec un cœur 
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pur, et finit tôt on lard par le pervertir. Il y a des organisalions 
robasles qni résistent plDS longtemps au danger ; mais, à la fin, elles 
sueeombenl comme les antres : l'homme, en contact avec la perver- 
sité hamaine, finit par devenir plus on moins méchant; il commence 
par se défendre et finit par attaquer. (Comtesse Heblir.) 

PETITESSES. 

L'homme est exempt de ces innombrables petitesses qui obscur- 
cissent la sérénité et qni souillent Tinlégrité de la vio de la Femme ; 
l'bomme est exempt de toutes les petites manœuvres sonterraines, 
des secrètes Jalousies, des dépits mesquins de sa compagne. (Madame 
Eu».) 

PEUPLE. 

Le peuple eeinne foule d'aveugles; quiconque se vante de son 
approbation, se vante de paraître bonnête homme à qui ne le voit pas. 
(Mademoiselle ni GocnniT.) 



Il est des qualités qui ne se manifestent chez un peuple que lorsque 
les femmes s'attacbent îles développer; si les dons qui leur sont par- 
liCDlièrement accordés venaient i être retranchés de l'association 
commune, on errait s'appauvrir le patrimoine de rbumanilé. L'effet 
des facnllés qni dominent chez les femmes peut se comparer è celui 
de leurs voix dans nn chœur. Il est toute une suite de sons élevés et 
purs qni ne seraient jamais entendus sans elles. Non-seulement 
elles ajoutent de l'étendue à l'échelle générale des pensées et des sen- 
timents, mais elles transmettent aux hommes eux-mêmes le pouvoir 
d'exprimer des nuances d'impressions qu'ils n'auraient pas éprouvées 
ou pas distingnées sans elles; en sorte qu'elles enrichissent le monde 
moral et des dons qu'elles ont reçus et de ceux qu'elles développent. 
(Madame Nicua n Sadssdki.) 
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PHILOSOPHES. 



Les philosophes da xtiii* siècle se sont plus occupés de la poli- 
lique sociale que de la oatare primitive de l'bomme; les philosophes 
du ivii" siècle, par cela seul qu'ils étaieol religieux, eu savaienl plus 
SUT le ToDd da cœur. Les philosophes, peadanl le déclin de la mo- 
narchie fraot^ise, ont excilé la pensée au dehors, accoutumés qu'ils 
étaient â s'en servir comme d'uue arme; les philosophes, sous l'em- 
pire de Louis XIV, se sont attachés davantage à la métaphysique 
idéalislo, parce que le recueillement leur était plus habituel et plus 
nécessaire. Il faudrait, pour que le génie Trancais atteignit au plus 
liant degré de perfection, apprendre des écrivains du xvm' siècle à 
tirer parti de ses facultés , et des écrivains du xvii> â en connaître la 
source. (Madame sb Siaei.) 



Les philosophes que l'enthousiasme inspire sont peut-être ceux qui 
ont le plus d'esactitude et de patience dans leurs travaux ; ce sont, 
CD mémo temps, ceux qui songeai le moins à Irlller : ils aiment la 
science pour elle-même, et ne se comptent pour rien, dès qu'il s'agit 
de l'objet de lenr culte. (Madame ne Stiel.) 



Un philosophe est nn homme qui se tourmente pendant sa vie pour 
qu'on parle de lui après sa mort. (La nourrice de d'âlembekt.) 



Le philosophe est plutôt l'bomme résigné que^ l'homme heureux. 
(Madame C. FtR.) 



Les philosophes sont des hommes qui attendent peu de plaisirs 
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dans la vie, «1 qui cependant n'éprouvent ai 
(Lady Blessiucton.) 

PHILOSOPHIE. 



Il D'y a polnl de félicilé humaine qui puisse souleuir l'homme sans 
le secours de la philosophie. (Uadame de Linbiht) 



Il y a des hommes qui croieol élre philosoplics en ne suivant que 
les mouvemcDls de la nalare. Qu'en tendent- ils donc par philosophie? 
(Madame dr Pdisiidx.) 



Ou a voulu jeter, depuis quelque temps, ane grande défaveur sur 
le mol de philosophie. Il en est ainsi de tous ceux dont l'accepliou est 
IrèS'élendue; ils sont l'objet des bénédictions ou des malédictlous de 
l'espèce humaine, suivant qu'on les emploie à des époques heureuses 
OD malheureuses ; mais, malgré les injures et les louanges acciden- 
telles des individus et des nations, la philosophie, la liberté, la reli- 
gion, ne changent jamais de valeur. L'homme a maudit le soleil, 
l'amour et la vie ; il a soutTerl, il s'est senti consumé par ces flam- 
beaux de la nature; mais von drait-il pour cela les éteindre? 

Tout ce qui tend à comprimer nos Facnltés est toujours une doc- 
trine avilissante ; il faut les diriger vers le but sublime de l'existence, 
le periectionnement moral ; mais ce n'est point par le snicide partiel 
de telle ou telle puissance de notre être que nous nous rendrons ca- 
pables de noua élever vers ce but ; nous d 'avons pas trop de tous nos 
moyens pour nous en rapprocher ; et, si le ciel avait accorda à l'homme 
plus de géuie, il en aurait d'aulaut plus de vertu. (Madame db 

SllIL.) 



Les hommes s'imaginent n'avoir ni caprices, ui bizarreries, t 
seurs. Qu'ils se trompent! J'en connais qui se piquent mêi 
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philosophie, et qui en onl anUnl qQ'ane Qlle unique qui serait jolie. 
(Midune Di pDiaiEDs.) 

PHYSIONOMIE. 

La physionomie de l'homme moderne a quelque chose de lour- 
meulé, comme les événements lu milieu desquels il soulTre la vie. 
Ceux-là mènes qui le montrent heureux ont adielé si cher la quié- 
tude d'esprit dont ils semblent jouir, que la sérénité répandue snr 
leurs Iriils garde encore l'empreinte de la lave d'un volcan. (Madame 
L Alliai.) 

PIS ALLER. 

Les hommes sont le pis aller de la plupart des remmes. Ils rougi- 
raient d'avoir été acceptés, s'ils savaient le motif qui a déterminé 
pour eux. Combien d'hommes trompés ! Combien de (emmes qui font 
sonner leur fidélité bien haut, et qui seraient fort embarrassées s'il 
(allait y manquer! (Madame m Pdisietx.) 

PLACE. 



Tons ceux qui ont occupé les premières places ont avoué, dans 
des moments de sincérité, que la première était la pire de toutes. 
(Madame de Lihbbbt.) 



Un homme ne plail guère le lendemain quand il n'a pas pin le 
premier jour. (Madame de Pcisieux.) 



Les plaisants de profession sont de tous les êtres les plus insup- 
portables ; on peut n'être de rien dans les conversations ordinaires, 
sans choquer personne, quand on ne nons adresse pas la parole; 
mais ou oiïeose & coup sûr le plaisant d'une société, quand on ne rit 
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pas de ce qu'il dil, et qa'ou parait occupé d'autres choses que de lai. 
(Madame D'AHConTHiLB.) 



Nous ne respccloos jamais ceux qui dods amusent, quoique nous 
souriions à leurs saillies comique^.Uoe considérable difTérence existe 
entre l'Iiomme plaisant et l'bomme agréable : avec l'un on rit, avec 
l'antre on réfléchit. (Lad; BiiissinsTon.) 



Les hommes ne sont pas faits pour les plaisirs, mais les plaisirs 
sont Faits ponr les hommes. (La reine Chustiai de Suède.) 

PLÈBE. 

La plèbe aveugle et stupide immole les martyrs pour le seul 
plaisir de contempler la souffrance. Jésus sur la croix n'est pour elle 
autre chose que le spectacle énergique d'un homme anx prises avee 
une terrible agonie. 

II est vrai que du sein de cet abîme de Inrpiiades sortent quelques 
justes qui osent approcher du gibet et laver les plaies du patient 
avec leurs larmes. Il est aussi des bommcs faibles et sincËres, sou- 
vent terrassés par la corraption du siècle, mais soavent relevés par 
une Foi pieuse, qui viennent répandre sur ses pieds brisés le parfum 
expiatoire. Ceux-ci apportent des consolations à la victime ; les pre- 
miers préparent la récompense... (Madame Geobci Sino.) 

PLEQREB. 

Le sein d'une femme est le senl refuge où un homme puisse pieu- 
rer sans faiblesse. (Madame C. Bichi.) 

POETE. 
Od a beaucoup ri delà pauvreté des portes, et les poètes se sont 
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lissés de 11 misère, bien qu'elle Tût lrè»-poétiqDe. Alors ils se sont 
mis 1 Iravailler pour de l'argent ; c'esl-i-dire qu'ils se sonl rëdniEs i 
n'écrire que de la prose, en donnanl pour excuse celte affreuse pa- 
role : «Quevonlez-vousl les vers ne se vendent pas. ■ Et vous avez 
en des romans au lien d'avoir des poëmes; mais eux, ils se sont pa- 
vanés dans des salons, au lieu de se renfermer dans des greniers, et 
ils ont dormi sOr des divans au lieu de rêver sur des grabats. (Ma- 
dame É. •bGiruun.) 



Il est quelque chose au monde que le poëte convoite, el ce quelque 
clinse, c'est la Temme. C'est pour elle qu'il chante; c'est pour elle 
qu'il s'immortalise ; c'est pour elle qu'il meurt 1 Elle aussi le préfère â 
tout... (Madame de Culdwitz.) 



Dans tous les temps el dans lous les pays, les poëtes ont été les 
parasites des cours; je n'admets d'exception qu'en faveur d'an petit 
nombre de poêles anglais modernes. (Lady Monein.) 

POLITESSE. 

La politesse est une science de la vie; elle ressemble à la civilité, 
parce qu'un homme poli esl lonjours civil; mais elle lui est bien 
supiîrienre, car l'homme vraiment poli connaît le monde el ses 
susceptibilités; il sait les ditférenles nuances de respect qu'il doit 
marquer à tel personnage; l'homme poli non-seulement est un 
homme simple, modeste, discret, obligeant et honnête ; mais il est 
aimable, car la vertu veut plaire. (Madame db FaBana.) 



.L'homme poli est quelquefois vicllme de sa politesse ; car, s'il fuit 
les mauvaises affaires, il défend les causes justes et surtout l'hon- 
neur el la faiblesse de la femme, et sait donner au grossier per- 
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I il le Taul, une leçon de polilesse. (Madame i 



POLITIQUE. 

L'an d'un poliliqne esl de Iromper et de mesllr à propos ponr le 
bioD de l'État; il me semble qne cet arl n'est pas difiJcile. Je m'en 
vais TOUS dire noe Folie : je m'imagiae qaelqaerois qu'une jolie 
femme emploie plus d'esprit et de profonde politique i sa toilette, 
qu'il n'y en a daiis tous les cabinets de l'Europe ; car l'art de plaire est 
encore plus difBcQe que l'art de tromper. {Madame ni PoMriDovB.) 



L'homme politique qui défend le peuple acquiert des droits â la 
reconnaissance des liommes ; c'esl un beau dévouement, surtout i 

l^époqae actuelle (1890). (Madame Cjuirin.) 



Depais qnelque temps, les Français se sont beaucoup adonnés à la 
ptditiqse. Ou pritend que cette maladie nous est venue d'Angleterre, 
et qu'elle est entrée en France par le pas de Calais... £d France, 
un homme qui se livre à la politique passe sa vie à parler système. 
(Madame di PoiriDonk-) 



Il n'existe pas un homme i Paris, en province, qui n'agisse par la 
volonté d'une femme, ou fatalement, ou i son Insu. Presque tous les 
actes de nos hommes politiques répondent i des noms de femmes. 
(Madame Ë. di Gibaidir.) 



Comment n'être pas désole d'être né sous on gouvernement comme 
celui-ci? Pour moi, si j'avais i renaître, j'aimerais mieux êlre-le 
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dernier membre des cominaDes que d'être même le roi de Prusse. 
(Hadestoiselie di L'EsriNissi.) 



Li PologDe est, je crois, le seul pays oii, généniemenl parlant, les 
femmes sont supérieures aux hommes. (Mademoiselle db l'Espi- 
mssR.) 



Un poltron ne saurait longtemps plaire â nue lemme. (Madame ne 

BlEll.) 

POUVOIR. 

Lisez notre histoire depuis ciaqoanle ans. D'abord le pouvoir 
appartieot i la noblesse; elle en abuse ; le peuple le lui enlève pour 
en abuser lui-même. La noblesse alors revient ; elle ressaisit le pou- 
voir et elle ea rabuie. El voilà mainlenant le peuple qui, aprËs 
l'avoir reconquis, recommence i en abuser. Celle lutte acharnée 
entre les classes supérieures et inférieures, dans laquelle on les voit 
lonr i tour triompher et succomber, nous semble une eoaséqucnce 
naturelle du caractère excessif de notre pays. En France, rien n'est 
stable parce que tout est exagéré. Vous a^elez cela (tes révolutions ! 
nous qui voyons tout cela de plus loin, nous appelons cela de l'équi- 
libre, et nous nous attendons â tout. Nous tâchons de juger avec l'es- 
prit de l'histoire, qui n'a rien de commun avec l'esprit de parti ; c'est 
pourquoi nous constatons le brillant passé de la noblesse, saos être 
le moins du monde aristocrate. C'est pourquoi nous entrevoyons le 
puissant avenir de la démocratie, sans Etre démocrate non plus, ni 
même garde national, signataire tapageur d'uueirès-humble pétitioD. 
(Sladume É. ni Giniiufl.) 



0ht qu'il est coupable, le pouvoir ignare do nos jours (1840) qui 
ne sait deviner ni la valeur des hommes ni la portée des découvertes ; 
quinesailni pressentir ni reconnaître; qui n'a pas l'expérience et qui 
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n'a plus t'insiLDCl ; qui ianguil dans la misère cntuuré d'ineslimables 
Irésorg ; qai est Faible el qui laisse tous ceux qui Teraient sa force en 
debors de lui; qui laisse ses écrivains travailler pour vivre, ses 
artistes mourir âe chagrin, et ses grands génies, qui l'auraient sauvé 
peut-élre... devenir fous. (Madame Exile di GiBAHOin.) 



PRÉDICATEUR. 

Cn prédicateur, ï Rouen, déclama fortement contre ceux qui voDt 
d des noces el qui s'y divertissent ; quelqu'un qui avait enlendu ce 
sermon dit au prédicateur : • Vous avez prêché contre ceux qui vont 
aux noces, mais Plotre-Seigneur y alla bien lui-même è Cana en 
Galilée. > Le prédicateur répondit brusquement : « Il est vrai qu'il 
; allait, mais il aurait mieux fait de ne pas y aller. » (Madame la 
duchesse n'ORL^Ans.) 



Les prédicateurs sont ordinairement assez peu amusants; il me 
semble qu'on perd le respect pour les ecclésiastiques lorsqu'on les 
voit si souvent el de si près ; car il est sûr que ce sont des bomme s 
comme les autres. (Madame la duchesse d'Oblëàns.) 



Je suis indigne d'entendre de beaux sermons , car je ne puis m'em- 
pêcber d'j dormir : le Ion des prédicateurs m'endort tout de suite. 
(Madame la duchesse u'OrlCih^.) 

PRÉDICATEUR DE COUR. 

Les cours, que le sol vulgaire regarde avec tant d'envie, ne de- 
vraient exciter que la compassion. L'autre jour, l'abbé de la Tour- 
du-Piii, prédicateur des jolies femmes, vint nous voir à Versailles; 
et, comme on lui demandail ce qui l'avait amené : >i J'ai, dit-il, une 
description du paradis A faire, et je viens ici prendre des mémoires. > 
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Le ptaYre bommet Si les excis des passions les plas TuDesles elles 
plDB basses, l'envie, la baiae, la nge, le désespoir; si les fureurs 
et leB crimes de l'ambition penveDl donner une image da pandis, il 
peni looj ours venir ici. (Madame si PoMnooci.) 



PRÉJUGE. 

Un Jeune homme, avec les mœurs les pins déréglées el les plus 
réprébensibles , jouira de la meilleure réputation. Pourvu qu'il 
rem^tlisse les devons du monde, le préjugé sera pour lui; il n'exige 
que la superScie des verlus. (Madame ni Viuiki.) 



Qu'une femme ait une faiblesse; que celle faiblesse fasse de l'éclat, 
sou mari sera plus sensible an ridicule qne le préjugé va faire tomber 
sur lui, qu'à l'insnlte personnelle qu'elle lui a faite. 

Ce n'est point son crime qui l'ontrage, c'est l'éclat qu'il a fait. Il 
ne s'occupe que des railleries dont il va devenir l'objet. Voilà l'efTel 
du préjngé. (Madame m VaKinni.) 



Si un auteur célèbre n'avait point avancé qu'il n'y a rien dans la 
nature de si surprenant que de voir les hommes capables de surprise, 

ponrrait-on, à moins que d'être entiËrement dépourvu de bon sens, 
ne pas Sire eitrâmemenl étonné du pouvoir que les préJDgés et la 
coutume ont sur l'esprit des hommes! On devrait naturellement 
s'attendre à voir ces êtres faits pour dominer, comme ils se qualifient 
modestement, jaloux de leur supériorité, et Fort soigneux de la 
maintenir. Cependant, si on en excepte l'autorité tjrannique qu'ils 
usurpent sur nous autres femmes, on trouvera que tous leurs efforts 
se réduisent à briguer la servitude la plus basse. (Lady '". Traduit 
de l'anglais, par BoBOEion.) 
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Les préjugés sont des chiiaes toventécs par l'ignorance pour 
séparer les hommes. (Lady BiiBssiugton.) 



Les hommes eo paissance croient â la durée du présent. (Madame 

DR StlBL.) 

PRÊTRES. 



Rieo au inonde n'est pire que cette manie qu'ont les moîaes et les 
prêtres de tout gouverner. Tous les ecclésiastiques, de quelque 
religioD qu'ils soient, sont ambitieux et prétendent parioal à la do- 
mination. (Madame la duchesse D'OiLÉina.] 



Les prêtres sont les ennemis déclarés des femmes. En chaire, il 
leur arrive très-souvent de prononcer contre elles, devant le peuple 
assemblé, les invectives les plus atroces. Ils exagèrent leurs défauts; 
ils leur supposent des vices, et, i voix redoublée, ils publient que 
leur société est dangereuse pour le salut, qu'on ne peut être beurenx 
dans ce monde et dans l'autre, si on ne se détermine pas & se séparer 
d'elles. 

L'état de prêtre donne le premier rang ù des millions d'hommes 
que des revenag immenses entretiennent dans la pins grande opulence. 
Un Irès-pelH nombre d'entre eux mérite, par ses services ailles et 
nécessaires, une portion de ces revenus ; mais le plus grand nombre, 
i cause de son inutilité absolue, ne mérite ni l'honneur de ce 
premier rang, ni la possession de ce qui y est attaché. (Uadame db 
Coicï.) 



En France, les ministres des autels paraissent être les ennemis 
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dédirés des r«inines. Par élat, ils les outragent en public; mais, en 
particulier, ils ne peuveat pas plus qae d'autres résister i leurs 
charmes. (Madame ni Coict.) 



Je puis assister avec intérSt i la célébralion de l'offlce divin, 
quand elle se Fait avec gravité ; je ne vois que la réunion d'hommes 
Taibles, implorant le secours d'un Être saprSme. (Madame Rolâi».) 



L'administratioD des prêtres a toujours été plus ou moins lalale. à 
la France, et peut-être aassi aux autres États : ils soai faits pour 
prier Dieu, et non pour gouverner les hommes. (Madame se Pom- 



Un mahomélan, ayant pris du goiil pour la religion cbrétienne, eu 
parla à un prêtre lurc qui était de ses amis. Celui-ci, sans com- 
battre son penchant, l'exhorta à luire le voyage d'Italie avant de se 
déterminer; i quoi l'autre consentit. Il y fut horrihlement scandalisé 
de la conduite des ecclésiastiques, et voici ce qu'il écrivit à son ami : 
• Je me fais chrétien, pleinement convaincu que la religion du Christ 
est divine, puisqu'elle a pu se soutenir malgré la mauvaise condaiie 
de ceux qui la prêchent. > (Madame du Hoctier.) 



J'ai reçu voire livre (1), et je vous en suis très-obligée : il est 
^ admirable, et je lui ai donné la première place dans ma petite biblio- 
thèque, qui n'est composée que d'auteurs qui, comme vous, Font 
honneur A la France, et excitent l'envie des étrangers. Vous méritez 



(I) Lettre a U. de Uontesquii 
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le liire de législateur de l'Earopej el je lie doute pas qu'on ne vous 
l'accorde bienlât unanimemeni. 

Comme j'ai à présent un pea de loisir, causons un peu ensemble. 
Vous dîtes qu'ii est impossible que la religion cbrélienne subsiste 
encore plus de cinq cents ans en Europe. Il est vrai que la plupart 
des prêtres font ee qu'ils peuvent pour la détruire par leur ambition 
et leur intolérance. Le monde a été longtemps aveuglé ; mais il com- 
menee a avoir des yeux et à s'en servir. Je crains surtout que les 
philosophes, qai voient le double des autres, ne soient trop zélés dans 
celte occasion. 

Lt relieion chrétienne est vraie, saiole et consolante : il ne s'agil 
pas de la détruire, mais de réformer les abus; coupez les branches 
inaljles, mais ne coupez pas l'arbre. J'ai quelquefois ouï parler des 
quakers d'Angleterre; je n'aime pas qu'ils se croient inspirés par le 
Sainl-Espril pour dire des sottises dans leurs assemblées ; mais 
j'aime la sagesse qu'ils ont eae de se passer des prêtres. La religion 
est bonne; il n'y a que ses ministres qui sont souvent mauvais. Il 
sera, dil-on, bienlât ridicule d'être cbrétien : si cela arrive, ce sera 
leur Taute. D'ailleurs, je vois tous les jours que la religion romaine 
fait de mauvais sujets. 

Nos évêques ne sont pas Français, mais sujets du pape. 

Une pratique qui m'a toujours déplu dans notre religion, mais 
qu'il faut poarlant respecter, c'est la confession : comment parler i 
cœur oiiverl à un inconnu, qui se moque peut-être de vous, et qui 
est peut-être aussi grand pécheur? Le jeûne qu'on nous ordonne ne 
me plaît pas davantage : c'est l'affaire du médecin. Il est fort bun 
contre l'intempérance ; mais je doute fort qu'un fripon, qui est à jeun, 
soit plus agréable à Dieu qu'un honnête homme qui a bien diné. Je 
vais quelquefois au sermon, et je m'y ennuie : ces saintes harangues 
ont produit mille fanatiques et n'ont jamais fait un homme de bien. 
Quant aux sermons de morale, ils sont bons, mais inutiles : pourquoi 
exhortez- vous un Anglais à devenir humble, un fermier général à 
devenir désintéressé? Il vaudrait autant dire ti un malade : « mon- 
sieur, je vous prie de n'avoir plus la fièvre. « Les vices sont des ma- 
ladies de l'âme ; ce n'est pas par des sermons qu'on les guérira. 

Malgré tous les abus el les pratiques qui me paraissent inutiles 
dans notre religion, j'ai pour elle le plus profond respect; mais ce 
respect ne m'empêche pas de condamner l'esprit d'intolérance de 
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Dolre religioQ. Od dit que les dévots se prépanat à vods attaquer 
parce que vous avez parlé librement, non pas contre la foi, mais 
contre la superstition. J'esgire que Louis XV ne sera jamais per- 
léculeur : il est honnête {lamme, et point da tout dévot. Si tontefois 
la catttle lai arrachait quelque résolution violeute, eetle lettre vous 
répondra de moi, el vous ne pourrez œ'acciiser d'y avoir part. (Ma- 
dame Bi PoMTiooeM.) 



m ntlBES IT LES FIBISIBKS. 

Les dévols attribuent aux vices du peuple le peu de succès que les 
prêtres obtiennent i Paris, au lieu d'en chercher li véritable cause 
dans le peu de lumières du sacerdoce. Le peuple, aujourd'hui, est 
plus instruit, plus laborieux, moins malheureux que ne l'étaient ses 
pères ; et l'Église ne reprendra de l'empire sur lui qu'en marchant en 
tête de toutes les améliorations, au lieu d'y porter obstacle comme 
elle a conservé l'habitude de le faire. (Madame Flou TaisTin.) 



LIS niTIES nOIVEKT TOCS FllBE ErS QIBI*- 

Je ne parlerai point des prêtres ; leur état et leurs fondions les 
rendent si respectables, que, s'ils Tont des fautes, il faut les regarder 
atmme la lionte de l'humanité, qui se trouve partout avec ses fai- 
blesses, el n'en pas prendre occasion de moins respecter leur carac- 
tère ; ils doivent tous faire le bien, et nous devons croire que tous le 
(ont. (Madame de Vïuchi.) 



PRINCE. 

Il y a des princes de naissance, il y a dos princes de fortune : il n'y 
a guère de princes de mérite, c'est-à-dire à qui lo mérite donne la 
première place. (Madame de Lihbebt.) 
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Les princes sont loujourB plus Tourbes que leur cour. (La reine 
iBisTini de Suède.) 



Chbistiki 



Les princes ressemblent à ces ligres et à ces lions auxquels leur 
meneur fait faire cent (ours el mille jeux. A les voir, il semble qu'ils 
leur soiCDl enlièremenl sonmis. Cependant, quand il y pense le 
moins, nn coup de palte le jette li, el Tait voir qu'on o'apprivaise 
jamais ces sortes d'animaux. (La reine CnaisTinE de.Suède.) 



J'ai sonvent entendu les gens qui précèdent ou qui suivent les 
princes, crier : Chapeau bai! C'est une sottise. Les princes ne 
doivent pas commander le respect, il faut qu'ils l'inspirent; la con- 
fiance ne s'achète pas, elle se donne ; le respect ne se commande pas, 
il se donne de même. Quand le peuple est heureux, il fait sponUoé- 
ment ce que les ordres font faire par contrainte. Un œil exercé juge 
les choses avec une grande rapidité, il ne se trompe par sur l'opinion. 
(Madame CAxrAn.) 



Les qualités nécessaires pour faire on bon prince font u 
de l'homme sans fortune. (Miss Maby.) 



En général, les princes, en amilié, sont comme les amants; ils 
aiment leur ami jusqu'à ce qu'un autre leur plaise davantage : une 
nouvelle amitié enlraJne presque toujours la rupture de l'ancienne. 
Alors il ne reste d'eux que des lettres et des portraits. (Madame de 

Gbklis.) 
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Les princes s'enDuienl plus qne les autres hommes, parce qu'en 
généni ils soDl plus mal élevés, et qu'ils ont moins de ressources 
personnelles. (Madame de Giniii.) 



Les princes Irouvenl un charme particulier dans la oelveté, appa- 
remmenl parce que rien n'est plas rare i la Gour\ Cesl pourquoi tons 
les princes en général aiment les enfants. Ce tut peui-£lre par an 
sentiment semblable qu'ils curent Jadis des fout. Il faut convenir 
que, près d'eux, l'ingénuilé ne sanrait Sire constante sans un peu de 
folie. (Madame m Grnus.) 

PRINCES (lb9 miTi). ' 

Je crois, en vérité, qu'il n'y a ni grSces ni esprit parmi les Alle- 
mands ;maisaussi, en revanche, ils disent qne les Français n'ont point 
de bon sens. On m'a raconté une saillie dn comte de Lestignac à son 
sujet (il est ici question d'un prince allemand). Son Altesse lui ayant 
proposé de jouer, le comte dit : « Je le venx ; allons, quatre louis 
la partie. — C'est un peu trop mince pour moi, reprit Son Altesse. 
— Eh bien, cria Lestignac piqué, jouons, en un cent de piqnet, tous 
vos petits États contre une partie de mes terres. > Vous voyez dans 
cette occasion la vanité qui repousse la vanité; mais, après (oui, il 
n'y a pas de mal i hamilier nu peu ces petits princes, qui écrasent 
leurs sujets pour venir briller i Paris. (Madame >b Poxp*»db.) 

PRINCES ET PRINCESSES. 

Si vous voulez que je vons dise la véritable raison pourquoi les 
princes et princesses se détestent tellenieni, c'est qu'ils ne valent rien 
du tout. (Madame la duchesse D'OaLtins.) 
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Ce n'est pas d'après leurs principes qu'il faut juger les hommes, 
mais d'apris l'influence que ces principes onl sur leur conduite. 
(Hadaine ot Staël.) 



On fait souvent tort aux lioTumes en doutant de leur probité ; mais 
quelquefois on s'en fait un plus grand t soi-même quand on n'en 
doute pas. (La reine Chbistiki de Suède.) 



Probité : Terme vaste que peu de gens comprennent dans taule 
son étendue ; et peut-éire n'esl-ce pas leur faute. Il est des finesses 
en tout-, et la probité a les siennes, qui ne sont aperçues que par les 
personnes qui ont te plus d'âme. Les jeunes gens n'en ont presque pas 
encore, el les vieillards presque plus d'idée. On ne les sent pas dans 
la jeunesse; on ne les sent plus dans nn Ige avancé. Il y a même des 
gens d'esprltpour qui ces minuties d'honneurs ont un ridicule en tout 
temps. II Tant bien des réflexions pour connaître l'homme de société, 
el à lui beaucoup de la droilure de cœur pour qu'on en fasse cas. Les 
jeunes gens sont parjures, méchants, menteurs, inSdëles, calomnia- 
teurs, souvent pis, faute de savoir bien ce qu'il faut être. Celle habi - 
tude ne les dispose pas à devenir meilleurs avec le temps. Il sérail 
donc essentiel que les premières levons des enfants fussent des leçons 
de probité. Il faudrait leur apprendre ce à ^uoi les engage la qualité 
d'homme; et le plus tôt serait le mieux. J'invile quelque bonnèle el 
habile bomme à nous faire des éléments de morale il l'usage des en- 
fants. On les laligue d'une multitude de préceptes superflus; cl on 
les laisse grandir sans leur avoir donné une notion exacte de ce que 
c'est que probité. S'ils ne sont pas fort honnêtes gens, il ne taul pas 
s'en étonner; ils seraient, je crois, de fort mauvais humanistes, et de 
très- pitoyables géomètres, si on ne s'y prenait pas mieux pour leur 
apprendre le latin ou la géométrie. Aussi ils irompenl leurs parents, 
et ils s'en félicitent; ils déshonorent des femmes qui onl été ou assez 
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simples pour les croire, ou assez sensées ponr les refuser, et ils s'eo 
font une espèce de point d'honuenr ; ils font des deltes qu'ils ne piye- 
ront jaunis, el fis db s'en cacheat pas : cependant ils se IrouTenl à 
l'Âge de quarante ans aiec la réputation d'uae probité soaleaae. 
Qu'entend-on donc dans le monde par de la probité! (Madame de 
PuisiiisO 



La probité est une cSbie si belle, si simple, si fort dans le sens de 
ce qui doit être pour rendre la vie heureuse et assurer la tranquillité 
de l'âme, que celai qui ne l'a pas par nature devrait encore l'acquérir 
par ealeul. (Madame de Saim.) 



En général, il vaut mieux être mattresse d'un homme prodigue 
que d'un avare, et il vaut mieux être femme d'un avare que d'un 
prodigue. (Mademoiselle di Sccotai.) 

PROFESSIONS PERDUES. 

NOinil, THOUBADOCBS, CIIVALIEBS, BOVrrOltS. 

Il est des proressions perdues dans l'oubli des âges que l'on ne 
saurait embrasser, et qui se trahissent encore dans les caractères 
modernes. Il y a, par exemple, des hommes n^s moîneè, qai soot 
chauves à vingt 'Cinq ans, qui passent leurs jours i compulser de vieux 
livres, et qui transforment en cellule tout appartement de garçon. 

Il y a encore des hommes nés (routa Jour*, qui ont toute la grâce 
des anciens trouvères, qui sont dévoués au culte des femmes, qui se 
sacrifient pour elles, qui les chantent et qui les aiment, et dont le 
monde se moque précisément i cause de cela, et puis aussi parce 
qu'ils nouent leur cravate un peu trop en*écharpe. 

Il y a des hommes nés chevaliers, qui rêvent les grandes entre- 
prises, qui recherchent les nobles dangers , qui s'attaquent ans pou- 
voirs indignes. Cette canne élégamment sculptée qn'ils tiennent i la 
main est une ancienne lance. 
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Il y >, enfin, des hommes Dés bouffant, ma point bouffons de 
tbéttre, mais bouffons dans ]'aec«plioD liistorique du mol. Leur pro- 
fession est d'amuser ei de distraire ; leur droil est quelquefois 
d'avertir el d'éclairer. lis simeot ies clinquants et (es grelols ; on lear 
pardonne ces enrantillages. On leur passe tout, parée qu'ils fonl rire, 
et qu'on ne les prend jamais au sérieux ; ce sont des nains qu'on 
laisse grandir, parce qu'ils sont des nains; ce sont des fona i qui 
l'oQ accorde le privilège de dire des vérités sages et dures, parce 
qu'ils sont des fous ; dans leur malicieasc gaieté, ils jouent avec le 
sceplre, et voni se percher sur le dossier du trône, comme le fail un 
singe favori, car à ces familiers sans conséquence tout est permis : 
l'importun lié, l'insolence et même le courage et l'esprit. Celaient 
jadis les rois qui avaient des bouffons, aajoard'bui ce sont les peu- 
ples. (Madame Ë. de GniAKDiit,) 



PROGRÉS. 

Ce n'est pas dans une élude matérielle de la cause première qu'il 
faut cbereber le progrès. Ce progrès ne sera jamais qu'une coaGr^ 
mation de plus en plus éclalanle el universelle de la loi eu Dieu, con- 
quête pritDÎlive, durable, élernellemenl modifiable et perfectible de 
rhumanilé. Mais ce qu'il appartient à la science hnmaine d'analyser 
el d'expliquer par les moyens qui lui sonl propres, c'est, d'une pari, 
le mécanisme des causes naturelles proc^ant des unes el des autres. 
La science tera ce progrès quand 'es savants auront vu un assez 
grand nombre de (ails nouveaux et inconteslables pour rougir de leur 
scepticisme, comme ils rougiraient aujourd'hui de leur naïveté, si 
naïfs ils pondaient élre. (Madame Gboksb Sinn.) 

PROPRIÉTÉ, PROPRIÉTAIRE. 

Ce mot de propriété n'est qu'un datleur mensonge. La pro- 
priété est Qoe des plus douces chimères de la fanlaisie sociale. C'esl- 
i-dire la propriété existe bien, mais ce qui n'existe pas, c'est le 
propriétaire. Le propriétaire pur sang est ce qu'il y a de plus rare 
dans ce pays, oîi l'on se bat pour le propriété. La plupart des pro- 
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priéUirea ressemblenl h ces grands seigneurs minés qai portent 
(oDJours pompe usemenl le nom de la terre qu'ils ont depois long- 
temps vendue. Le propriéliire d'un champ n'est presque jamais ceini 
qui le possède- Li première chose que Fait un homme qui vient 
d'acbelernne maison, c'est d'emprunter dessus pour la payer j et 
sérieusement cet homme-là ne peut pas s'appeler un propriétaire. 
(Madame É. ni Gikaidin.) 

PROTECTION. 

Le mari doit protection à ta femme. — Ceci est la loi. 

Loi tulélaire, alors qu'une femme, par sa faiblesse, était exposée 
è devenir le jouet de la force réglée. Le temps des aventures, des 
eDièvemeuls, des brigandages, ce temps est loin de nous. Aujour- 
d'hui la chevalerie, eu tant que garantie de la sécurité des femmes ; 
est parfaitement suppléée par la gendarmerie, la police et les tribu- 
naux. Puisque la vigueur des bras de l'homme fut son seul litre à 
l'exercice de la protection maritale, il n'y a pins i s'occuper de cette 
sanction législative de la puissance musculaire. 

El non-seulement la femme n'a plos besoin du bras de son mari 
comme d'un bouclier, mais encore la femme outragée et battue ne 
l'est presque jamais que par son protecteur. C'est contre son pro- 
tecteur nniqaement qu'il lui arrive d'avoir besoin d'être protégée par 
la loi qui le lui avait nommé. (Madame na CASAHtiOK.) 



Il n'y a rien de plus bêtement méchant que l'habitant des petites 
villes. Il en est même divertissant... (Madame Giokgk Sam.) 



La fantaisie de difTamalian dévore les esprits provinciaux. (Ma- 
dame GsoBOK Sarb.) 
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Les Gascons sont de très- excellentes geos, pas plus menteurs, pas 
plus vaniards que les autres provinciaux, qui le sont tous un peu. 
Ils ont de l'esprii, peu d'instruction, beaucoup de paresse, de la 
bonté, de la libéralité, do cœur et du courage. (Madame Gkorgb 
Sino.) 

PROUDHON. 

Monsieur Proadbon, vous êtes décidément un grand écrivain : 
vous avez la chaleur entraînante et commnnrcalive, vous avez la 
passion et vous avez le style, vous avez l'art d'inventer et de char- 
penler, vous savez exciter l'intérêt et tenir l'attention en éveil, vous 
connaissez le truc de l'art et les Scelles du métier, voas préparez 
habilement les effets et vons entendez admirablement la tirade... 
mais vous manquez de sens common... (Madame Juliette la Hes- 

QUALITÉS. 

On demandait un jour dans une compapie quelle était la qualité 
la plus essentielle aux bommes ; tout le monde dit : • La probité, » 
00 (la valeur; > et moi, je dis que c'étaient moins ces vertus que l'art 
de paraître tout ce que l'on voulait, sans se démentir. (Madame de 
Pcisiicx;) 



Si l'homme qui a de grandes qualités et un vrai mérite est toujours 
simple et modeste, ce n'est pas qu'il ignore ce qu'il vaut; c'est que 
sa supériorité lui est si naturelle, qu'il n'a pas même l'idée de s'en 
enorgueillir. (Madame C. de Salm.) 



QUARANTE ASS. 
L'amant d'une jeune femme doit devenir iaSdèle; le temps enlève 
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a Bème temps des charmes i sa maîtresse et des Feux i son amoor; 
mab une Temme qui nous plaîi à quarante ans est sure de son em- 
pire; tous ses moïens' de plaire sont calculés, elle sait les employer 
tour i tour; le temps, loin de les détruire, ne leur prête que plus 
d'altnits; en un mot c'est plus qae de l'amour qu'elle inspire, c'est 
un charme irrésistible produit par nob illusion continuelle. (Ninon 
kl LiHciiDs.) 

QUERELLES DE RELIGION. 

Tontes les querelles qu'il y a au sujet de la religion viennent de 
la Tante des prêtres de tous les côtés ; an lien de clierclier les moyens 
de rétablir la paix, ils cherchent (je le dis de ceux de tous les côtés) 
uniquement les moyens d'animer tons les chrétiens les uns contre les 
antres; ils pensent ainsi réussir A dominer sur les personnes les 
plus élevées ; ils sont tels, que, sur cent i peine, en trouve-t-oa un 
seul qui ne soit pas plein d'ambition. Je suis persuadée que, si l'on 
voûtait s'entendre mulnellement de bonne fol, toutes les religions 
pourraient se réunir et ne former qu'an troupeau et qu'an pasteur. 
(Madame la duchesse D'OaLtim.) 



Racine monrut de chagrin, parce que Louis XIV lui retira ses 
bonnes grâces à la première vérité qu'il osa prononcer. (Lady 
HoiC«n.) 

RAISON. 

Tant que la raison passera pour être séditieuse, vous aurez parmi 
vous des germes de révolution, parce qu'elle ne peut être envisagée 
comme telle par un parti qui veut régner sans elle. Comme aujour- 
d'hui les peuples ne peuvent vivre sans son appui, il y aura constam- 
ment, jusqu'à ce qu'on lui reude son empire, des discussions qui 
pourront conduire plus loin qu'on ne pense. Ses fables ne sont plus 
de saison ; les mots ne peuvent remplacer les choses. La puissance 
des baïonnettes ne remettra point dans l'esprit des hommes les erreurs 
qno los lumières en ont chassées pour toujours. C'est un obstacle 
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insurmontable pour les prélenlimB amblUenECS ; elles ponrrODt faiu 
beaaeoDp de mal, mais il faudra bien qu'elles Menl. Ceoi qui les 
soatienaent Intleol contre l'évidence et le savent bien. La force des 
choses présente l'obstacle donl Ils se plaipenl. Ce n'est pas ma faute 
si les événements m'ont instfnlte, c'est la fanle des événements; 
pourquoi les ont-ils hissés arriver? Il n'était pas en leur pouvoir de 
s'y opposer. Eh bien , il n'est pas plus en leur pouvoir d'arrêter la 
raison. Lear édacalion est à faire; ils ont besoin, pour en avoir nne 
solide, d'imiter les Joueurs de la bourse, en suivant l'impulsion ; s'ils 
luttent contre, compiez sur leur ruine. Les entêlés, dans ce pays, 
passent pour des fous, les preuves en sont bienlot acquises; i&, les 
choses s'expédient prompteœeot : c'est pins long en politique, mais 
le résultat est le mâme. (Hadame Cutpin.) 



Quand les hommes ont à choisir entre le souvenir d'un tort ou 
d'un bienfait, ils n'hésitent pas longtemps entre 11 rancune et la re- 
connaissance. (Madame SoFBiE Gat.) 



Les peuples soumis aux rois ne le seraient plus, s'ils avaient les 
moyens de cesser de l'être; car la subordination n'a pas été une 
affaire de convention, mais de violence on de force ouverte. Ainsi un 
[Kuple qui secoue le joug n'est rebelle qu'autant qu'il se conduit 
mal dans la révolution, et qu'il ne sait pas prendre les moyens qui 
servent i la faire réussir. (Hadame h Poiuadodr.) 



Il y a des gens qoi se persuadent, ou plutôt qui feignent d'être 
persuadés, qu'en denindani, selon la simple et belle formule de 
Saint-Simon, ram^/torodon du ion de la ctauc la plus nombreuie 
et la pliu pauvre, les réformateurs modernes veulent que l'homme 
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an peuple aille en cirrosse, msage dans de la vaisselle plate, se 
vêle d'étolTe de prix. • QaidoDC, demandent-ils IrËs-judicieuse- 
meolj en raisonnani dans une telle bypolhèse, pétrira notre pain, 
■aillera nos habits, ensemencera nos terres! > C'est le procédé des 
petits esprits d'affubler d'extravagance les grandes id^s, afin d'en 
avoir raison par le ridicule. (Madame l'AfiOinO 



Une des causes de l'affaiblissement du respect pour la religion, 
c'est de ravoir mise à part de toutes les sciences, comme si la philo- 
sophie, le raisonnement, enfin tout ce qni est estimé dans les affaires 
terrestres, ne pouvait s'appliquer i la religion : une vénération déri- 
soire l'écarte de tons les intérêts de la vie ; c'est, pour ainsi dire, la' 
reconduire hors do cercle de l'esprit humain, à force de révérences. 
Dans tous les pays où rigne une croyance religieuse, elle est le 
centre des idées, et la phllasaphie consiste A trouver l'interprétation 
raisonnée des vérités divines. (Madame de Staël.) 



Je conçois parfaitement pourquoi les prêtres veulent une soumis- 
sion aveugle, et prêchent si ardemment celte foi religieuse qui adopte 
sans examen et adore sans murmures, c'est la base de leur empire : 
il est détruit dès qu'on raisonne. (Madame Rolaiid.) 



Les hommes, qui ont eu grand soin de s'emparer des affaires de 

religion comme de toutes les'aulrcs, ne suivent pas plus les préceptes 
de la raison dans cette matière que dans taule autre : tant mieux 
s'ils oui eu le bonheur de naître dans un pays oii la véritable reli- 
gion soit reconnue; car celle qu'ils ont .sucée avec le lait est pour 
eux la seule bonne. Ils n'ont pas d'autre preuve de l'excellence qu'ils 
lui accordent, sinon que telle était la croyance de leurs ancêtres. 
D'après ce préjugé, ils ; sont fortement attachés comme à la seule 
véritable, et, sans se donner la peine de faire d'examen ni de compa- 
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raison, ils eondamneal louiesles antres comme erronées. (Lady'", 
Trad. de l'angl. par BoBDELon.) 



Od nous parle beaucoup de raulorilc en fait de religion j mais, 
pour que celte autorité soit reconnue, il faut qu'elle se démontre : 
on aura beau la faire sonner bien hant ; si l'on nous défend 
l'exercice de notre raisonnement, on pourra bien crier dans le 
déiert. II faut, en eiïcl, avant tout, être compris, et mettre ceux qui 
écoulent en bonne volonté de comprendre. C'est donc un mauvais 
moyen que de dire aux bommes : • Vous vous abusez tous indivi- 
dacllemcnl; il n'y a de vrai que ce que vous dit le pouvoir. > Dites 
plutât : • lln'ya de vrai que le vrai; > et faites comprendre le vrai 
selon les circonstances et les dispositions de chacun. (Madame de 
RtxusiT.) 

REPRÉSENTATION NATIONALE. 

(Joe représentaliou nationale imparfaite n'est qu'un inslrumenl de 
plus pour la tyrannie. (Madame ni Staël.) 

RÉPUBLIQUE. 

Ce n'est guère que dans les républiques qne les caractères coura- 
geux, vertueux, généreux, peuvent se former. (Mademoiselle de 

SOHMEKY.) 

RÉPUTATION. 

Ce ne sont point les femmes qui font la réputation d'un bomme 
d'esprit; les hommes, au contraire. Tout la nôtre soit en bien, soit en 
mal. Notre approbation ne supplée point aux preuves de capacité ; 
v(, quand un homme a prouvé qu'il avait du mérite, notre censure 
tombe à faux. C'est tout autre chose quand un homme prononce sur 
le compte d'une femme; s'il dit que c'est une femme d'esprit, on l'en 
croit sur sa parole. D'où peut venir cette différence! Il me semble 
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qae lei hommes sont la noias iiusi sujets à se prévenir snr noire 
couple que nons sur le leur. (Hidime ■■ Pdisuiis.) 



BÉSISTASCE. 

Troaverez-voDE dans l'amoar quelque chose de plus enchanteurque 
la résûtaDce d'une femme qui vous supplie de ne pas abuser de sa 
faiblessr, qoî veot vous devoir jusqu'i sa verloT Esl-il rien, en un 
mol, de plus sédnisaDt qu'une voix presque ëlouETëe par le plaisir cl 
l'émotian, que ces refus qu'une amanle se reproche, dont elle tâche 
d'adoucir la rigueur par les regards les plus tendres, les plus pas- 
gioDOés, avant même qn'oo s'en soit plaint? Et vous pouvez cod- 
seolir i voir finir sitôt un pareil enchantement! Je ue pais le 
conceroir. (Nnron u Lihcum.) 



Les liommes ne sont prodipes de respect envers les femmes que 

dans le dessein bien arrêté de leur en manquer au plus tôt. (Aladame 
DR pDisims.) 



Quel qu'il soil, riche ou pauvre, bon ou méchant, sage ou impru- 
dent, lout homme a le droit imprescriptible d'êlrc traité avec défé- 
rence, d'Stre considéré dans sa propre maison. Il est vrai que ceci 
jirésenle quelque difficulté lorsqu'il s'agit d'un individu dénué de lool 
jugemeul; mais ce n'est pas à cause de son mariage qu'un homme 
de vient déraisonnable, et la femme qui a élu an semblable compa- 
gnon doit subir les conséquences de son choix; elle doit même du 
respect i un pareil mari , quel qUe soit le degré de sa folie , puis- 
qu'elle s'est vol on taire m enl placée dans une situation telle, qu'elle 
doit nécessairemenl lui être subordonnée. (Madame. Ebiis-) 
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Li violence de la révolte est toujours en proportion de ('injustice 
et de l'esclavage. (Madame db Stibl.) 



On ne mène les bommes ignorants e( corrompus, ni par la justice, 
ni par la raison ; ils se révoltent moins contre le mal qu'on leur fait, 
que contre le bien qu'on veut leur faire. {Madame di Stih..) 

RICHE. 

L'homme riclie ne tourne ses regards vers les autres que pour 
comparer, que pour jouir de leur abaissement, et presque jamais 
pour les secourir : son cœur ne sent pas le besoin de taire des 
beareux. (Madame se Lassest.) 

RICHELIEU (lE ODC m). 

Le duc de Richelieu est un arehidébauebé et un poltron ; il ne 
croit ni en Dieu, ni en sa parole ; de sa vie il n'a rien Tait et ne fera 
rien qui vaille; il est ambitieux et faux comme le diable... Il est 
gracieax et ne manque pas d'esprit, mais il est d'une insolence rare ; 
c'est le pire des enfants gâtés. (Madame la ducbesse d'Or bl Ans.) 

RICHELIEU (lr cieiiIhil de). 

Le despotisme du cardinal de Richelieu détruisit en enlier l'ori- 
ginalité du caractère franfais, sa loyauté, sa candeur, son indépen- 
dance. On a beaucoup vanté le talent du premier ministre, parce 
qu'il a mainlcna la grandeur politique de la France, et, sous ce 
rapport, on ne saurait lui refuser des talents supérieurs j mais 
Henri IV atteignait au même but, en gouvemiut par des principes 



,„,.»-. ...Google 



Wt LES HOMMES JUGÉS 

de jnslice el de vériU. Le géoie se manireste non-seDlemenl daos 
le triomphe qu'on remporte, mais dans les mo^eas qu'on a pris 
pour l'obtenir. La dégradation morale, empreiate sur one nation 
qu'on accoaiume au crime, lot ou tard doit lui nuire plus que les 
succès ne l'ont servie. 

Le cardinal de Richelieu Ot brûler, comme sorcier, un pauvre 
ionocenl curé, Urbain Grandier, se prêtant ainsi bassement et per- 
fidement aux snperstilions qu'il ne partageait pas. Il fll enfermer 
dans sa propre maison de campagne, à Rueil, le niaréclial de Ma- 
rillac qu'il haïssait, pour le faire condamner i mort plus sûrement 
sous ses yeux. M. de Tbou porta sa télé sur un écbafaud, pour 
n'avoir pas dénoncé son ami. Aucun délit politique ne fut jugé léga- 
lement sous le minislére du cardinal de Richelieu, el des comrgissions 
extraordinaires furent toujours nommées pour prononcer sur le sort 
des victimes. Cependant, de,nos jours encore, on a pu vanter un tel 
homme I II est mort t la vérité dans la pléniludc de sa puissance : 
précaution bien nécessaire aux tyrans qui veulent conserver un 
grand nom dans l'histoire. (Madame de Siael.) 



Richelieu, en s'emparanl des affaires d'Allemagne, changea la 
politique de l'Europe et remplaça la suprématie de l'Espagne par celle 
de la France .. Henri IV voulut changer la politique de l'Europe, 
mais Richelieu seul le fît. A Richelieu commence une nouvelle his- 
toire : U France prend un nouveau rang. A l'inttirieur aussi, elle 
prend un nouveau caractère : le gouvernement change; les factions 
et les proies la nts sont soumis; la tolérance est établie ; les lettres 
commencent. La première impulsion du siècle de Louis XIV est ici. 
Richelieu donna l'exemple d'uue ambition digne de la France; il créa 
des armées pour la seconder, une langae pour l'illustrer. Heureux 
l'avenir, s'il avait su rester fidèle à la prudence et à la tolérance d'un 
cardinal!... 

Richelieu lîl reparaître à l'exlérieur la savante poliliqne qu'on 
n'avait plus connue depuis Louis XI ; mais, à l'inlérieur, il renforça 
le despotisme. Aussi intrépide dans ses desseins qu'implacable dans 
ses vengeances, on eut la gloire et les dangers des grands caractères 
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dans les ÉUts absolus. Rlcheliea SI tout plier sons son ascendant. 
Comme il ignora la cl<!niencc, qu'il se montra un ennemi crael, on 
doit le délester sous quelques rapports ; mais, quand on songe que ce 
grand bomme, au lieu de pouvoir méditer en silence des desseins qui^ 
demandaient tant de réflexions et d'audace à la fois, dul, au contraire, 
disputer sans cesse son pouvoir, et même sa vie, aux petites intrigues 
des bommes et des femmes, aux bésilations même du roi, on resle 
émerveillé de tant de persistance et d'intrépidité. Quelle vie tourmen- 
tée, violente, glorieuse et déchiréel Ajoutez que ce grand cardinal, 
c«mme on l'appelle dans les mémoires du temps, était sans cesse 
malade : son âme forte ruinait son corps débile, son organisation 
fine et irritable. Il y a quelque chose en lui de ces marlyrs qui souf- 
frirent les tourments et monrurent pour leur foi... 

Le cardinal de Richelieu avait un visage long et pSIe, distingué 
et agréable. Ses yeux étaient grands et vifs, son front banl, son nez 
aquilin, sa bouche bien faite, ses sourcils fortement marqués, ses 
cheveux noirs et pendants, sa démarche noble, son air imposant; il 
était maigre, sa taille haute et dégagée... Son abord, plein de grâce et 
de douceur, s'accordait bien avec ses manières élégantes, attables, 
exquises. La reine Marie de Médicis lui reprochait de se montrer 
accablé, malade et défait quand il voulait, et de verser de fausses 
larmes. Il parlait facilement, avec éloquence, et sa grande âme se 
montrait dans toute sa personne. (Madame Alliii dk M^kitehs.) 



Le cardinal de Richelieu, malgré ses détauls, a été le plus grand 
homme de son temps, et les siècles passés n'ont rien pour le sur- 
passer. Il avait la maxime des illustres tyrans : H réglait ses desseins, 
ses pensées et ses résolutions sur la raison d'Etat et sur te bien 
public, qu'il ne considérait qu'autant que ce même bien public aug- 
mentait l'antoriié du roi et ses trésors. Il voulait le faire régner sur 
ses peuples, et lui-même régnait sur son roi. La vie et la mort des 
hommes ne le louchaient qne aelon les intérêts de sa grandeur et de 
sa fortune, dont il croyait que celle de l'État dépendait entièrement. 
(Madame de Hottevillb.) 
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Tous les bomnies cherchenl i obtenir le respect par les riches- 
ses, c'est encore poar eax la voie la plus courte et la plas sûre, car 
les richesses gagnées, n'importe comment, obtiennent partent le res- 
pect qui n'est dû qu'anx talents et à la vertu. Les hommes négligeât 
tous les devoirs de l'homine, et néanmoins sont traités en demi-dieux. 
^- La religion s'est aussi isolée de la murale, et les hommes s'éton- 
neui que le monde De soit plus qu'une caserne. (Madame Meby.) 



Dans l'ordre des biens qui font le désir des bommes, les richesses 
tiennent nn grand rang... 
... Les richesses ont nsurpé une certaine supériorité qui n'était 

due qn'anx grandes qualités. Elles inspirent A la plupart des hommes 
une certaine hauteur ; mais ce n'est pas une hauteur de dignité, ce n'est 
qu'une hauteur d'illusion. Elles occupent, dans notre esprit et dans 
notre cœur, uneplace qui ne leur est pas due. Elles dégradent l'homme 
et l'anéantissent. Le chrétien qui se livre A l'amour des richesses doit 
renoncer i la gloire. On a vu d'illustres scélérats, mais on n'a jamais 
vnd'illusiresavares... 

... La licence et l'Impuniié étant un des grands privilèges de la 
richesse, l'homme puissant s'est fait, dans son cœur, une citadelle qui 
le met en sûreté contre les approches de la vérité et contre les repro- 
ches de sa raison et de sa conscience. Les grandes fortunes ne sont 
pas seulement l'aliment de noire amour-propre; elles sont aussi 
l'appui de notre faiblesse, et les lits où notre âme se repose ; elle est 
faible et languissante sans elles. Hais souvent ces appuis sont trop 
forts, puisqu'ils nous Tout oublier notre soumission et notre dépen- 
dance. 

Les richesses sont vaines dans lar usage, insatiables dans leur 
possession. Vaines, par la fausse idée qu'elles nous donnent de naus- 
niêmes, idée qui n'est pas fondée sur notre être réel, mais sur notre 
élre imaginaire. Tout ce qui entoure ces favoris de la fortune sert 
leurs illusions. Ces vils adulateurs qui les approchent et qui désho- 
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noreol la lonange par l'emploi qu'ils en (ont; ces poêles illnslres, 
ces oralears, minislres de la renommée, s'abaissent quelquefois 
jusqu'à servir leur amour-propre. La renommée même les favorise : 
cite De se charge que des aclions d'éelal, el presque jamais des actions 
vertueuses. Tout contribue â soutenir cette fausse idée qu'ils ont 
d'eux-mêmes. (Madame db Limiekt.) 



Les deux passions qui gouvernent les hommes, les deux sentiments 
de l'àme, l'amour el l'ambition, que les richesses favorisent et en 
même temps dégradent ; quel parii en tirons-nous T El savons-nous 
les employer? Elles nous ont été données, l'une pour nuire bonheur, 
el l'aulre pour noire élévation. Les sentiments du cœur font la félicité 
de l'homme; l'amour de la gloire en fait la dignité. Mais la vanilé, la 
gloire des petites âmes, est devenue le ressort des esprits médiocres; 
et la vraie grandeur est ignorée. Les hommesqni mettent tant de déli- 
catesse dans l'amour, en mellent peu dans l'ambition; el ils sont 
aussi flattés d'une place achetée qaed'une place méritée. Les hommes 
ue veulent être qu'4levés; ils ne se soucient pas d'être grands; ce 
n'est pas la vraie gloire que l'on cherche, mais les distinctions établies 
parmi les hommes. Les grandes places sont autant de retranche- 
ments où les passions se fortifient; et nous vivons dans cette errear 
de vanité, que l'amour-propre incorpore dans notre Sme. 

Nous ne voulons que l'appareil de la gloire, et 1^ bruit pour nous 
dérober à nous-mêmes ; car tous ces favoris de la fortune ne sont 
que des fugitifs et des déserteurs d'eux-mêmes. L'homme se cache 
sous le personnage, et se perd de vue. Une vie de spectacle est vide 
de bien réel; mais la vie privée devient l'écueil de ces réputations 
brillantes et dérobées ; elle les démasque, et fait voir qu'elles ne sont 
fondées que sur la vanilé. Rien de plus aisé qae d'imposer avec des 
richesses; elles parent, elles ornent tout. Que de félicité elles nous 
offrent au dehors, que d'ennemis au dedans, si la sagesse ne vient ii 
notre secours pour en régler l'us.igc. (Madame de Lambkbt.) 



Quelques hommes ont revendiqué les ricbesees pour le peuple, sons 
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prélexle qu'il k$ produiiait , et l'on a compare loui naïventeol 
le proie à Virgile, oieUsDl sur la même ligae ces deux ouvrier!. 
Haie non ! ce ne sonl pas les pauvres qui prodniseai les richesses. 
Les vrais pauvres, les sauvaEcs ne produisent rien. (Uadame Alla» 

K HtRITBHS.) 



RICHESSE ET TRAVAIL. 

Si l'ÎDdigence corrompt, [a richesse sans travail énerve, perver- 
tit, déprave. 

Avant la Révolution, Rousseau mettait aux mains de son Emile 
un rabel, prévoyant le jour oii le gentilhomme serait forcé de re- 
trousser ses manchettes jusqu'au coude, et, fait peuple malgré lui, 
de vivre comme vit le peuple, en travaillant, 

Rousseau savait aussi que le droit de ne faire rien est une forte 
tentation à faire le mal. 

Malgré-le dur niveau que la Révolution a promené sur la France, il 
est encore donné aux héritiers de la genlilhommerie de dédaigner le 
rabot et de vivre dans une opulenle fainéantise. 

Et quelques fils de vilains laborieux dérogent, croyant se rehausser, 
en formant an-dessous d'une première couche oisive de noblesse, une 
seconde couche oisive de bourgeoisie. Cela boit, fume, monte à cheval, 
se divertitet croupit ensemble. Les pères se sonl entre-battus, cens-là 
pour conserver, cenx-ci pour acquérir; ils se sont mis d'aceord par 
une cote ma! taillée, et les Gis saturent en paix leur tasluense inuti- 
lité. Touchante camaraderie des avortons de deux palriclats dont l'un 
a fini hier, dont l'autre finit aujourd'hui t 

. Tout cela est un crime contre la société moderne, qui a classé le 
travail au prunier rang de ses devoirs. (Madame A. de Cuhaioi.) 



L'homme a un grand empire sur l'homme, et, de tous les maux 
qu'il peut faire à son semblable, le plus grand peut-ËIre est de placer 
le fantôme du ridicule entre les mouvements généreux et les actions 

qu'ils peuvent inspirer... 
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Il faul bien compler snr son esprit pour oser élre sérieux contre 
uoe moquerie; il faul beaucoup de force pour laisser voir des seDll- 
menls qui peuveut ilrc tournés en ridicule. Fontenelle disait : < J'ai 
qualre-vingls ans, je suis Français, el je n'ai pas donné dans toute 
ma vie le plus petit ridicule â la pinapelile vertu. > Ce mot supposai! 
une profonde connaissance de la société. (Madame db Staël.) 



Les ridicales attachés ^nx femmes savantes et toutes les satires 
qu'une moitié du genre huniain prodiguai! i l'autre, son! devenus 
des saillies de mauvais goijlque la raison réprouve. Il n'est pas un 
des coups portés par la gravité des pliilosopbes, quelle que soit la 
vérilé qui la dirige, pas un Irait aiguisé par la verve canstique des 
poètes contre la fragilité des femmes, qui ne saurait atteindre tout 
aussi justement le câté faible des hommes. (Madame Bacbellebt.) 

ROHAN KT DE B1S5I (les ciaDcHiui di). 

Le cardinal de Rohan a belle mine comme madame sa mère, mais 
il n'a pas de taille; il est vain comme un paon, plein de fantaisies, 
Iripotier, intrigant, esclave des jésuites; il croit tout gouverner et ne 
gouverne rieu ; il eroil élre sans égal au monde. — Le cardinal de 
Bissi esl laid ; il a la mine d'un paysan bien lourd ; Il est fier, méchant 
et faux, plus dissimulé qu'on ne saurait l'imaginer, flatteur jusqu'à 
la fadeur; on voit sa fausseté dans ses yeux; il a des moyens, mais 
il ne s'en sert que pour faire du mal. Il ressemble au Tartufe comme 
deux gouttes d'eau ; il en a toutes les manières. (Madame la duchesse 
u'OkLiAns.) 

ROI, 

Un roi bienfaisant me semble un être presque adorable ; mais, si, 
avant de paraître au monde, on m'eût donné le choix du gonverne- 
menl, je me serais déterminée par caractère pour une république. 
(Madame Rolaiid.) 

18 
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La DiisérleoNe d«s ro[s ai de rendre jastice; et la justice des 
reines wl d'exercer U miséricorde. (Haiib Lickiidska.) 



Dieu menaça les premiers hommes qui vodlnreat se créer des rois, 
et leur apprit toutes les misires qn'ils sotiDïiraienl sons leur domi- 
nalîoD. (Uadime bb Hottevilli.) 



Il jr a des roTSumes qui Font grands les rois; il y a des rois qui 
(ont grands les rojaames. (La reine Chsistiiib de Suède.) 



Les rois jamais n'écoulent la voix de la vérité qn'ils ne soîeol 
détrônés, ni les béantes qu'elles n'aient perdu lenrs charmes. (Ladj 
BussinsTon.) 



Les rois doivent suivre leur marche sans s'inquiéter det cris da 
peuple, comme la lune snlt son cours sans être arrêtée par les aboie- 
ments des chiens. (Cathiiinb II deBussje.) 



En vérité, les souverains sont quelquefois contraints à trop de 
bassesses. (Haiii-Aitoinette.) 



Un roi qui eouimande le respect pour Dieu est dispensé de le com- 
OModer pour sa personne. (Hahr Lickiihika.) 
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Les bons rois sont esclaves, et leurs peuples sont libres. (Marie 

LicKiinsKA.) 

ROIS (HAinEun dis). 

La condition des rois el des grands est bien triste, et je m'imigiuc 
qu'un palefrenier est un peu plus henreux que son maître. Qu'il faut 
payer cber la pompe, la gtoire et les magnifiques bagatelles que le 
peuple ignorant a la b£lise d'enviert (Madame di PoiirABOiii.] 



Le roi me disait hier : • J'ai beaueoup de flatteurs, et n'ai point 
d'amis. ■ Voilà le malheur des princes ; on les adore, mais il est rare 
qu'im les aime. (Madame ii PoHruoui.) 



L'éducaUoD des bommes donnant aai sens plus de pouvoir sur 
eux que sur les femmes, les livres licencieux sont plus dangereux 
pour les premiers que pour les dernières, surtout dans la première 
ieunesse. Les romans honnêtes, où la tendresse est toujours subor- 
donnée i la verlo, font, au contraire, une impression très-vive sur les 
jennes filles, el n'en font qu'une très-légère sur les jeunes gens. Le 
résultat en est à peu près le même, et porte également i l'amour les 
UDselles autres; mais, chez les hommes, c'est le pb^sique qui agit sur 
le moral, et, ehez les femmes, c'est le moral qui agit sur le physique. 
(Madame D'AmcoHviLLE.} 

ROUSSEAU (i.-J.). 

Je u'ai jamais parlé de J.-J. Itousseau qu'avec le senlîmeut et 
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l'expression de la plus vive admiration : comme mère et comme 
iDsIilutrice, j'ai dû le criliquer, parce qu'il s'est égaré soaveot, el 
que SCS écrits conlieDaent plusieurs principes dangereax; mais, en 
même temps, personne n'a mieux senti que moi combien t'enrance et 
les ipstilolears lut doivent de reconnaissance. Mille fois, dans mes 
écrits, j'ii fiit l'Ëloge de ses taleals sablJmes. .. (Madame db Grki>is.) 



Jean-Jaeqaes était alors un joli jeune homme iotelligent, timide, 
cl qai semblait embarrassé par la délicatesse de ses senlimenls et 
l'infériorité de sa position... 

Je Iroave à ce M. Housseau beaucoup d'espril, le cœur chaud, 
du savoir et de la candeur, malgré qu'on en dise... Il est venu me 
voir environ tous les huit jours, D peu près pendant quatre ans. 
Comme il était persuadé de ma véritable aiTection pour lui, il écoutait 
de moi les vérités les plus sévères, et c'était sans en être irrité ni 
fâché. Dans les derniers temps de son séjour à Paris, je faisais 
fermer ma porte aussitôt qu'il était entré chez moi. Je le grondais, 
je le faisais pleurer, et mes reproches porlaienl principalement sur 
ce qu'il était venu me faire de fausses confidences. Il ; avait plas 
d'illusions dans sa tête que de manque de véracité dans son caractère; 
voilà ce que j'ai reconnu plus tard cl ce qui m'a Fait regretter de 
n'avoir pas été plus indulgente pour lui. Il n'avait conservé d'amis 
que le soleil ; mais, au plus fort de sa misanthropie, de sa misère et 
des privations qui suivaient sa pauvreté, c'était à moi... 

Mais voilà que j'en plenre el que j'en tremble! j'allais écrire 
élonrdimenl ce que je n'ai jamais voulu dire i personne. La confiance 
de Rousseau ne sera pas trompée, même après sa ntort; les mystères 
de son amour-propre et les petits secrets de notre amitié resteront 
enseveli SMvec moi... 

Dans sa vieillesse, Rousseau ne pouvait résister nulle part à son 
mécontentement de lui-même, & sa déllance des autres, k ses imagi- 
nations noires, au milieu desquelles il ne cessait de réverdes perfidies, 
des hostilités dissimulées eldes tràliîsoiis... 

Il a laissé des mémoires où , ce me semble, il y aurait bcancoup 
de retranchements i faire pour l'honneur de sa réputation ; mais il 
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était devenu si bizarremeal (ud, qu'il ne m'est pas démontré que tout 
ce qu'il y dit contre lui soit exactement vrai. (Madame de Cbêodi.) 



Rousseau, qui parlait tant de liberté, ne connut jamais le bonheur 
de l'indépendance. Il vécut successivement dans li dépendance de la 
bienraisance et de la générosité de mesdames de Warrens, it'Épinay et 
de Luxembourg. Il avait à ces trois dames des obligations si impor- 
tantes, et d'une telle nature, qu'une âme noble ne se fût jamais dé- 
terminée & les contracter. (Lady HoBG«n.) 

ROYAUTÉ. 

La licenceet l'impunilé sont les privilèges de la grandeur. Alexandre 
nous l'a appris. Ou vint un jour lui dire que sa sœnr aimait un jeune 
homme; que leur intrigue était publique, et qu'elle se respectait peu. 
• Il faut bien, dit-il, lui laisser sa part de la royauté, qui est la 
liberté et l'impunité. < (llladame di Likbebt.) 

RUDESSE. 

Les hommes rudes dut toutes leurs aspérités au dehors, et ils 
blessent et incommodent ceux qui se mettent eu contact avec eux. 
{Lady BLEssincTon.) 



Il y I des hommes d'un caractère élevé qui cachent plus leurs 
qualités, que leurs défauts; ils parviennent è se faire une réputation 
d'bumeur brutale qui éloigne les importuns et leur assure la recon- 
naissaDce des personnes envers qui ils ont une politesse muins rude. 
Ce travers n'est souvent adopté que pour cacher une sensibilité dont 
on aurait Irop facilement abusé... Chez un homme distingué de tout 
point, la rudesse n'est qu'un bouclier pour couvrir l'endroit faible. 
(Madame Sophie Gat.) 
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L'homme le plus sige oe saurait savoir ce qu'il pensera, Dutis il 
doit élre sur de ce qu'il (era. (Madame b'Akcok ville.) 



Va bomme vicieux esl gouverné par ses appélits; un homme faible 
par ses iffïcli'ons^ mais le sage est gouverné par ses principes. 
(Lady BbissiNGTon.) 

SAINT. 

Saint François de Sales, qui a fondé l'ordre des filles de Sainle- 
Marie, avait été, dans sa jeunesse, l'ami du maréchal de Villeroi, 
pire du maréchal actuel (1721) ; ce maréchal ne put jamais s'habi- 
tuer i lui donner le nom de saint, et quand on lui parlait de son ami, 
il disait : • J'ai été ravi quand j'ai vu H. de Sales un saint; il aimait 
ù dire des gravelures et trompait au jeu. Le meillenr genUtiommc 
' du monde an reste , mais le pins sot. • (Madame la duchesse d'Or- 

SAINT-SIMON (La ddc db]. 

Le vieux duc de Saint-Simon était un vilain corbeau malade, 
desséché par l'envie, dévoré d'ambition vaniteuse, et toujours perché 
sur sa couronne de duc. Jean-Bsptisie Rousseau comparait ses yeux 
A dewx charbom éteintt dans une omelette, et la trivialité de cette 
comparaison n'ote rien i sa vérité. (Madame di CrIqvi.) 

SAVANTS. 

Il n'y a guËre de savants qui puissent sortir de leur cabinet et qui 
veuillent s'astreindre aux bienséances. Ils ne les croient pas faites 
pour eux. Aussi, rien de si pesant et de fi peu poli que la plupart des 
savants. (Madame ns Pvisiedx.) 



FAR LES FEUMES. 



Ce n'est pas isseï de la seieuee ï dd savant : il lui faut des vertus 
sociales; sans elles, qo'il reste daus son cabinet. (Madame di Pdi- 

SIEDS.) 

SECRET DES HOMMES. 

Rarement on parvient, dans ta vie, A pénétrer les sentiments 
secrets des hommes : ralteclalion et ta ransseté, la froideur et la 
modestie, exagèrent, altèrent, con tiennent ou voilent ce qui se passe 
au fond du cceur. (Madame os Stiel.) 

SÉDUCTEUR. 

Rien de si aimable qu'un homme séduisant, mais rien de plnsodieux 
qu'un séducteur. (Ninaii de Lincios.) 

SÉDUCTION. 

Un bomme riche, et bien élevé séduit une jeune fille du peuple. 
Loin de lui la pensée de l'épou&er. Que dirait le monde? Vingt ans 
après, aux yeux de ce même monde, pour s'assurer sou rôti cuit à 
point, ses pantoufles et son lait de poule chaud, il épouse sa cuisinière. 
puissance de l'égoîsmel (Madame C. Bachi.) 



Les tommes ont tait les lois; et plus coupables aux yenxdeDieu 
que celles qu'ils viennent il bont de séduire, ils croient n'nvoir point 
â rougir de^iinl les bommes. (Madame dd Moktieii.) 
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Ed amour, un jeaoe homne irës-Iteau n'est pai toujours £édui- 
sinl, mis il est toujours comprometLaot. (Madame Émili de Gibar- 

DIB.) 



Les bommes les plus séduisants sont ceux qui ont acquis du mérite 
et conservé les avantages de la jeunesse an delà de ses limites. (Ha- 
âimeC. Biche.) 



SEIGNEUR (gbakd). 

homme 



Un eraad seigneur est bien peu de chose vis-à-vis d'ui 
qui ne croit pas aux grands seigneurs. (Madame ËnLs 
RÂiDin.) 



Rien de si triste an fond qu'un grand seigneur sans vertus, acca- 
blé d'bonncurs et de respects, et à qui on Tait sentir à tout moment 
-qu'on ne doit qu'à sa digoilé, el rien à sa personne. Heureusement 
l'amour-propre, qui est le plus grand des flatteurs, sait ordinaire- 
ment lui cacher son insuffisance. (Madame oa Lixbebt.) 

SENSIBILITÉ. 

Quelques personnes, en bien petit nombre â U vérité, soutiennent 
que, dans les arls comme dans les lettres, la supériorité des hommes 
sur les femmes nait uniquement de la dilTérence d'éducation, et ne 
veulent compter pour rien la difl'érence créée par la nature. Il n'en 
est pas moins vrai que l'extrême sensibilité, qui Fait le premier 
cbarme des femmes, amenant une grande mobilité de pensée, elle 
doit les priver de l'énergie nécessaire à l'emploi soutenu d'une ap- 
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plication sérieuse, el les rendre Incapables de persislance pour tout 
ce qui ne lient qu'à l'espril. Cbei les hommes, tu eonlraire, la sen- 
sibilité (quand ils eu ont) n'est pour ainsi dire que momentanée ; des 
sensations innombrables, produit de la faiblesse d'organisation phy- 
sique, de vives émotions âe cœur, que fait naîlre la plus légère 
cause, ne viennent pas sans cesse leur ravir la facallé de réfléchir 
longtemps snr un même sujet; or, cette faculté est la base indispen- 
sable de toute œuvre de premier ordre. (Madame os Bawb.) 

SENTIMENTS. 

Lorsque les hommes sont dépourvus de sentiments, il faut les 
reprendre avec le mjme sang-froid qu'on aurait en remontant une 
machine : personne n'a de rbumenr en remettant en mouvement un 
ressort qni élail arrêté. (Madame Neckeb.) 



Je dois avouer, à ma bonlCr que je ne connais rien de plus en- 
nuyeux qu'un sermon ; nul opium ne m'endormirait aussi bien, sur- 
tout le soir. (Madame la duchesse d'Osiiëans.) 



Il y a des hommes naturellement mécontents et désapprobateurs, 
qui trouvent quelque chose à redire jusque dans les services qu'on 
leur rend. (Madame de Silii.) 



L'homme qui vous rend un service dans le seul espoir de vous 
èlre agréable a dans ses manières, dans ie son même de sa voix, 
quelque chos^ de satisfait et de bienveillant qui fait place i l'instant i 
nue sorte de ton de supériorité et de protection, s'il peut penser que 
ce service vous était nécessaire. (ConsTiNcE de Slj.».) 
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It esl des gens dont li vie eoliëre est soumise i l'efTet d'un mot dit 
sur eux. Depuis qoe Mirabeia avait dit en plaine assemblée • que k 
tilenee de Sieyh était une calamiti publique, > il avait Fait de son 
silence uoe spéculiliop politique dans les assemblées, un mojen 
d'inOneDce dans les comilés, et une attitude diplomatique dans les 
silons. 

Uu liomme il'espril avare de paroles est un pbénomèuesi rare en 
France, qu'on le pare aussitôt de toutes les facultés supérieures. On 
dirait que le mérite de se taire les comporle tontes, et que la profon- 
deur est Slle dn silence. (Madame Sofbii G&r.) 



La supériorité morale actuelle d'un sexe sur l'antre tient princi- 
paivmeal i ceci, que nos mœnrs rendent la sincérité presque lonjonrs 
tacite i t'homme. Il a moins solivenl inlérSt à mentir, d'où il résulte 
qn'il ne s'enfonce pas aussi avant dans le mal et se relève plus vile 
de ses cbnles. (Madame d'Agost.) 



La société a loui ravi à l'homme, s'est emparée, dans les contrées 
où elle a porté fa civilisation, de tous les produits de la terre, des 
eaux, et de l'air même ; elle a frustré l'homme de ses droits naturels, 
des droits du sauvage, droits divins, sans lui rien olfrir en compen- 
sation que la garantie ^des lois, illusoire pour celai qui ne possède 
pas. (Madame Gaiti m Gutonn.) 
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Beiaeoup de philosophes ont par[é..des femmes : le plas grand 
DOmbre s'est pla à lenr rappeler leurs devoirs, i fixer A leur esprit, 
à leur cœur, à lears passions, des bornes si étroites qu'elles se sont 
vues dans la uécessilé de les franchir sans cesse : le plus grand 
nombre , feignant de ne pas voir celte éternelle balance dans laquelle 
la nalnre a pesé la force réelle des hommes et la puissance tacite des 
femmes, le pins grand nombre leur a dit : • Nous sommes l'tlre par 
« excellence ; vous n'êtes qu'un être accessoire ; > Ils les ont ren- 
voyées, à chaque instant, i ce qu'ils ont appelé l'élit primitif de la 
nature, sans réQé^lr que les bommes eux-mêmes sont bien loin de 
cet étal peut-être illosoire ; que l'esisteace, les goiits, les passions 
des femmes sont altaehés immédiatement aux leurs; que l'impulsion 
bonne ou mauvaise qui entraîne l'un ne peut laisser l'autre en arrière. 
De ces faux principes, ils ont tiré des conséquences imaginaires que 
l'esprit le plus juste, le plus désintéressé, ne peut rendre aucune- 
ment applicsblesauxbommes et aux femmes tels qu'ils sont; en vain, 
qnelqnes-uns d'entre eux ont osé élever la voix en notre faveur, 
l'improbalion, l'oubli, et cette espèce d'autorité que le temps donne i 
l'injustice même, tout a concouru i laisser les choses dans l'ordre 
qu'avait établi te droit du plus fort, presque toujours éludé par l'a- 
dresse du plus faible... 

Cependant, les femmes sont une partie si essentielle de la société, 
qu'il parait incroyable qu'on les ait comptées pour rien dans les dilK- 
r«its ordres de choses dont le bonheur de tous était nécessairement 
le but; l'intérêt général et l'intérêt particulier sont également lésés 
parcette exception bizarre et illusoire. (Madame ConaTAncsD. T. Pi- 



L'homme est fait pour aimer. La solitude, sans la foi et l'amour 
divin , est un tombeaa, moins le repos de la mort. (Madame Giokcii 

SlNB.) 
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Les sols sont plas ridieales et pins méprisables qae les fous. (La 
reine Cikistiki de Snède.) 



Les solsEOnI pins dangereux qae leEméchanls.(La reine Chiistinb 
de Snède.) 



Le sot découvre ua homme d'esprit, par nn instinct d'anlipatbie, 
beancoopplus promptemenlqnel'liommed'esprilne découvre an sol. 
(Madame HacKti.) 



Le sot vil dans un ébloaissemenl de lui-même qni l'empéclie de 
voir le tnérile d'anlrni. (Madame C. Bacbi.) 



SOUTERAINS. 



s ne veulent jamais convenir des Tantes qu'ils ont 
commises ; ils cherchent el trouvent toujours nn souffre-douleur. 
L'bistoire ne juge pas les Taits de la mËme manière, elle n'admet 
point de plastron. (Madame Cimpiu.) 



Taal qn'il reste k l'homme une lueur d'espérance, il doit vivre. Si 
son existence est utile à ceux qu'il aime, il doit la conserver reli- 
gieusement;, mai s, dès qu'il s'aperçait que sa vie est une cause de dé- 
solation pour les uns et le deuil pour les autres, il faut qu'il en Fasse 
le sacrifice avec résignation... 

...Ne vous écriez pas ; Celui qui se lue est un lâche I Cestlâ un 
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sophisme. Il ; a qaelqae courage, au coalrairc, à regarder froide- 
meDt le |h)Isod qui va éteindre le flambeau de fa vie que Dieu a 
allumé en soi. Il y a quelque mérite i compter les minnles qui 
sépareut de i'éleniflé.... (Confidencet etcatueria de mademoittlie ■ 
Mais.) 



SUPÉRIORITÉ. 



Toute supériorité doit être accompagnée de celte certaine dignité 
gëuérease qui dédaigne de se Faire valoir mesquinement aux dépens 
des salres. Dne grande simplicité, dans ce cas, ajoute bien plus de 
valeur au talent que cette inquiétude, cette crainte de n'être pas 
assez aperfu, qui finit par pousser i des preuves jaclandeuiet et 
ignobles d'un amoar-propre hnmble et ambllieux Â la fois. Il est 
plus difficile de porter avec dipité une distinction que de l'acquéiir. 
Il faut que l'homme qui en est revêtu ait assez de conscience de sa 
propre valeur, pour savoir la mettre à l'écart et l'oublier. (Com- 
tesse HiiLnt.) 



Beaucoup d'hommes aujourd'hui font profession d'affirmer pbj- 
siologiqaement et philosophiquement que la créature mfilc est d'une 
essence supérieure i celle de la créature femelle. Celte préoccupation 
me semble assez triste, et, si j'étais femme, je me résignerais difGci- 
lementè devenir la compagne ou seulement l'amie d'un homme qui 
s'intitnlerail mon dieu : car, aa-dessus de la nature hamaine, je ne 
conçois que la nature divine. (Gioasi Sind.) 



Toulhomme est superstitieus, à différents degrés ; peu ont la sin- 
cérité de l'avouer. (Madame C Bacbi.) 
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Il j a dans presque Ions les hommes qoetqae chose qui tient de la 
folfe, noe snsuptibililé quelcoaque qai les ti'il sonCTrîr, nne faiblesse 
qo'ils n'iToneal junais, et qai a plus d'empire sur eux, cependant, 
que iDDi les motifs dont Ils parlent. (Madame os STtit.) 

TALLEYRAND. 

... Être sans nom, la fus poDrrn d'un cerveaa immense, de sens 
avides et délicats; l'absence de ce qnelqae chose d'incoonn et de 
divin, qui nonslait hommes, le fit plus grand que le premier d'entre 
nous, plus petit que le dernier de Ions. InSrme, ta marchas sur les 
hommes sains et robnsleg; la plus vigoureuse vertu, la plus belle 
organisation n'était devant toi qu'un roseau fragile; ta dominas des 
êtres plDS nobles qn» loi ; ce qni le manquait de leur grandeur fil la 
tienne... 

... Ton apivoehe était funeste, dit-on; ton regard fascinait 
comme celui de la vipère. Ton souffle était comme la brise des mati- 
nées d'avril qni dessèche les bourgeons et les Dears et les sème au 
pied des arbres attristés. Ta parole flétrissait l'espérance et laeandear 
an front des hommes qni t'approchaient. Combien as-ta effeuillé de 
frais boutons I combien as-tu foulé aax pieds de saintes croyances et 
de douces chimères, problème vivant, énigme A face humaine! com- 
bien de lâches as-tu faits? combien de consciences as-ta faussées el 
anéanties!... (Madame Gionei Sino.) 



...Homme prestigieux, fléau que le maître du monde repoussa du 

pied et jeta snr la terre comme Vnlcain le boiteux, ponr y forger 

' sans relicLe nne arme inconnne au fond des caverues-tDaccessibles, 

tu n'auras rien h dire an grand JDur du jugement. Tu ne seras pas 

même iolerragé. Le Créateur, qui l'a refusé une fime, ne le deman- 
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dera pas compte de tes sealimeDls el de tes liassions. (Madame 
Gkoiai SiKD.) 



Pourquoi le prince de TalIeyraDd a-(-il si froid ! pourquoi Iremble- \ 
t-il de tous ses membres T C'est, comme ravaiepl prédit depuis 
longtemps les docteurs, que le froid de son corps vient de son cœur. 
(Lad; BLEMinoTOH.) 



TJEUPËRAHENT. 



Quand les hommes croient chaneer de conduite, ils ne lont que 
changer de tempérament. (Madame di Puisiedx.) 



Si les amants osent peu, ils aiment peu, disons-nous. Ce qui les 
fait toujours craindre el toujours trembler, nous semble, en effet, 
plutôt une marque de la faiblesse de leur lempéramenl que de leur 
amour. (Madame de Siktoht.) 

TERGIVERSATION. 

Si continuelles sont aujourd'hui les tergiversations en politique, 
que les hommes politiques pourraient, A propos, en dire ce que Vol- 
taire disait des systèmes : « Il faut toujours se réserver le droit de 
rire le lendemain de ses idées de la veille. > (Lady 6lissikgto!i.) 



Le testament d'un homme est souvent un juste châtiment effectué 
conlre des ennemis intimes. (Madame C. Bichi.) 
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J'sf EOUTent remarqué qae la limidiM donne anx jennes gens on air 
de douceur et de respect qui ne déplaît jamais aux honnêtes femmes. 
Je ne sais s'il n'y a pas autant de plaisir pour elles i jouir d'un tendre 
embarras que d'une audace vaine. Les charmes d'une jolie Temme 
prodaisenl plus d'an effet; ils iaspirenl la tendresse el les désirs. 
La tendresse louche le cœur, les désirs flattent l'arnoor-propre ; 
mais, en snppoaant qu'une honnête temme ail plus de sensibilité que 
de vanilé, elle doit préférer de toucher le CŒur. On ne sait pas, 
d'ailleurs, où cela conduit, et l'on peut parvenir avec le temps k 
mettre tout d'accord. (Madame si Rirex.) 



Les titres toneheol de près an ridieale, depuis que notre 
cbnmbre des députés, dans une des velléités démocratiques dont elle 
a été atteinte immédiatement après la résolution de juillet, a permis 
à chacun de s'en gratifier i son aise. Il n'y a plus aujourd'hui que 
les illuslralions de la tribune, du barreau, ou de la gloire lilléraire. 
C'est le travers de notre époqne, il fanl s'y conFormer. 

Ce que lu appelles an travers est, au contraire, nne preuve de 
perfectionnement de notre esprit. La nation qui n'admire el ne 
respecte que l'homme de talent, de mérite, est juste, sensée, grande. 
Le talent, le mérite ne s'acquièrent qae par de longues et pénibles 
éludes, tandis que la bassesse, la friponnerie peuvent conduire à la 
fortune, et que le hasard seul préside k la naissance... (Madame si 
Cablowite.) 



... Que fait un litreT 11 ne fait qu'alimenter, bonrsoufler l'orgueil 
de l'homme. Ce principe, qui est la eause première de toutes ses 
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folies, cet iliment insipide i la rauon, donne des prétentions de 
suprématie sur les hommes qui n'en onl pojol, on en odI moins. 
Afei-vous rien vd de pins absurde, de pins ridicnJe, de pins insensé, 
qoe de se mettre dans la léte qne le litre de baron, de comte, etc., 
donne des prérogalires pour primer sur les autres hommes T C'est de 
la folie, et de la folie tonte pure. Mirabeau disait à ce sujet : > Il 
faut deux choses poor qn'un citoyen soit noble : d'abord qu'il le dise, 
pals que celui i qui il le dit veuille bien le croire. Sans ces denx 
conditions, la noblesse n'existe pas. > Dans le temps de la Consti- 
tuante, celle pbrase très-juste a couru tout Paris. (Hadaïue Caxfu.) 



Les femmes rendent anjonrd'hni plosienrs serrlcea à l'État ; elles 
seraient pent-^re capables d'en rendre un plus grand nombre 
encore, et, malgré certaines fonctions administratives qu'elles rem- 
plissenlel dans lesquelles les hommes ne peuvent les remplacer, leur 
part du droit d'égale admission aux emplois publics (si minime 
qu'elle soit) n'est formulée en ancun article de loi ; de sorte qne les 
attributions, les offices que le pouvoir leur accorde en titre ou par 
délégation D'exislent qu'en vertu de ta coutume, de l'estensioD arbi- - 
traire on de la tolérance. (Madame BACULi.»r.) 



Si l'on suivait mon avis, tous les soaverains donneraient ordre qne, 
pamî tous les chrétiens, sans distinction de religion, on eût â 
s'abstenir d'expressions injurieuses, et que cliacnn croirait et prati- 
querai! selon sa volonté; tontes les lois qui punissent avec Unt de 
rigueur les différences d'opinions entre chrétiens seraient abolies, et 
on se confonnereit ainsi à l'Évangile qui recommande à tant d'endroits 
la charité, et qui dit : ■ Qui aime Dieu de tonte son âme, et son 
prochain comme soi-mSme, suit la loi et les prophètes. > Regarder 
on autre comme damné, c'est agir directement contre h charité, el 
cela fait qu'on hait le prochain au lieu de l'iimer; cela serait donc 
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téièremeut défendu, miis je crains qu'on B'éeouten ni ne si 
coueil. (Hidime la dnefaes» d'OuIihs.) 



Les hommes croient qae tromper tait pins d'honneur à lear esprit, 
qu'£(re vrais , parce qne le mensonge est de leur invenlion : c'est nn 
amonr-propre d'aotear très-mal placé. (Madame de S»».) 



On a tant parlé de l'hospîlalitë orientale qne Je m'abstiendrais 
volontiers d'entamer ce chapitre, si, tont en en parlant beancoup, on 
n'en avail parlé fort mal. J'ai lu, par exemple, des récils de voyage 
dont les anieurs célébraient dans le plus bein langage l'hospitalité des 
Tarcomans, tandis que j'ai toujours reconnu l'origine lurcomane de 
. la population d'un village à la pitoyable réception qui m'y était faite. 
On prend d'ailleors pour des offres sérienses d'hospitalité lontcom- 
plimeol adressé par un indigène k nn étranger, sans songer aux sin- 
guliers mécofnples qu'entraînerait chez nous une lolerprélalion trop 
libérale de certaines formules de la politesse européenne. Le fait est 
que, de tontes les vertus en honneur dans la société chrétienne, 
l'hospitalité est la seule qne les masalœans se croient tenus de prati- 
qner. Là oiï les devoirs sont peu nombreux, ils sont plus respectés, 
ce qni est tout i fait nalnrel. Les Orientaux ont donc pris aa sérieux 
celte seule et unique vertu, celle solitaire contrainte qn'ils ont con- 
senti i s'imposer. Malhenreusement, toute vertu qui se contente des 
apparences est sujette à s'altérer bientôt. Cest ce qui est arrivé, c'est ce 
qoi arrive journellement de l'hospitalité orientale. Un musulman ne 
se consolera Jamais d'avoir manqué aux lois de l'hospitalité. Entrez 
chez lui, priez-le d'en sortir, laissez-le se morfondre ï la pluie, à la 
porte de sa maison, ravagez son office, épuisez ses provisions de café 
et d'eao-de-vie, calbulei et mettez sens dessus dessons ses tapis, ses 
maletis, ses oreillers, cassez sa vaisselle, montez ses chevaux, ren- 
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dez-les-lni Fourbus, si bon vous semble : il ne voas adressera pas un 
seul reproche, ur vous êles un mouzafiT, uq bote; c'est Dieu lui- 
même qui vous ■ eavoïé, et, quoique vous fassiez, TOUS Stesel serez 
toujours le bienvenu. Tout cela est ajimirable ; msis, gj un musulman 
trouve le moyen de paraître aussi hospitalier que les lois et les mœurs 
l'exigent, sans sacrifier nne obole, ou même en pgnant une grosse 
somme d'argent, Q de la vertn, et vive l'hypocrisie! C'est là ce qui 
arrive quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent. Votre hôle vous comble 
pendant votre séjour chez lui ; pais, si, à votre départ, vous ne lui 
payez pas vingt fois la valeur de ce qu'il vous a donné, il attendra que 
vous soyez sorti de sa maison, que vons ayez déposé, par conséquent, 
votre sacré titre de mousafir, et il vous jettera des pierres. (Madame 
Dl Belsioioso.) 



Turgol, dont le profond génie embrassait presque toutes les bran- 
ches des sciences humaines, qui, à la télé d'un ministère, promulguait 
les principes de la philosophie, et disait ; > Que le genre humain soil 
libre, et que chaque nation jouisse des avantages particuliers dont la 
nalure.l'a favorisée ; . Turgot, dis-je, encouragea l'agriculiure comme 
le meilleur moyen d'assurer la prospérité de la France. Il appela à 
l'aide, et Bi concourir au développement de ses vues tout ce que la 
France possédait alors de génies et de lumières. Hais, si ce fut la gloire 
de J'inforluné Louis XVI d'avoir élevé un tel homme au ministère, 
ce fat son malheur de l'avoir eacriOé aux intrigues d'une classe égoïste 
et privilégiée, et les projets que ce grand homme avait conçus pour 
élever l'agriculture, dans sa patrie, an plus haut degré de splendeur, 
ne furent pas accomplis. (Lady Mosoin.) 



Être aimé !... c'est vivre de tourments, c'est errer dans un désert 
sans bornes avec un aveugle pour guide; c'est trembler à chaque 
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pas, el trembler pour ce qu'on aime ; c'esl avoir nn ]nge malTeilIant 
el faible dont tes conseils inléressés voas ëgarenl; qui ne eonnail ni 
■es défaols, ni tea vôtres, el qui vous reproche tontes vos belles qua- 
lités parce que ce sont elles qui le font souA'ir ; c'est avoir on ennemi 
perfide qui a le seeret de voire faiblesse, qui vous reprocbe comme 
des crimes toutes vos plus nobles actions, el qui j'arme contre vons, 
dans sa iiaiue factice, lie vos confidences et de vos aveux; c'esl avoir 
pour allié on traître, un adversaire Implacable qui lutle sans cesse 
seerèlemeDt contre vous, épiant toutes vos pensées; c'est installer 
dans sa demeure le plus terrible de Ions les espionnages : celui de 
l'esclave révolié. 

Être aimé... c'est vivre d'abnégation cl de défiance. Poar nn 
homme, c'est rcDODcer i la fortune, à toutes les atTcctioDS de famille, 
à toutes les douceurs du foyer, à tous les succès, â toutes les gloires; 
quelquefois même, c'est se laisser déshonorer. Pour une femme, être 
aimée, ou du moius consenlir i élre aimée, c'esl mentir à toutes les 
- heures, c'est perdre le repos, la gaieté, la raison^ la pudeur et l'es- 
prit t 

Ob t les premiers jours sans doute Tor^neil est flallé, le cceur esl 
louché et la femme aimée semble plus belle ; elle a plus de conSance 
en son pouvoir ; mais bienlôl celle confiance se dissipe, car l'ennemi 
ne songe qu'à l'étouffer. Par degrés il s'empare de toutes les idées. 
Il absorbe tous les senlimeots, il attaque loul te passé, il balaye et 
chasse tous les souvenirs, il s'élablil en maître dans cette Irae, et 
plus il se sent dominer, plus il se fait absolu. Une hostililé oi^eil- 
leuse s'engage entre lui et la femme bien-aimée, on plulâl trop 
aimée. La guerre se déclare inyolontairemenl ; l'amour... c'esl la 
suprême injustice... une préférence esl une injustice loujours... 
mais comme il faut payer chèrement cette préférence ! que de repro- 
^es, que d'aigreur, quelle malveillaDce inépuisable, quelle jalousie 
minutieuse el agafanle t... Chose étrange t comment cela se fail-il T 
TonI dans celte femme lui plnït, et eependanl toul ce que fait, tout 
ce que dit celte femme lui déplaît! A-l-il à se plaindre d'elle! — 
Non. — Pourquoi donc la toarmenle- 1- il sans cesse î — Parce qu'il 
l'aime I... 

Pourquoi donc celle femme, si spirituelle, si amusante, esh 
elle maintenant toujours triste et inquiète! — ■ Parce qu'elle esl 
almtée. 
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Pourquoi donc cette aalre jeaoe femine, qaj était si élégaote, si 
coqueiie, qui donnait la mode, qn'on voyait Jiriller dans looles les 
fêtes, cachée mainlePiDl sons de longs voiles, sous de lourdes 
étoffes, est-elle froide et manssade ponr tonl le mondeT — Parce 
qu'elle est aimée. 

Pourquoi celte femme, dont la voix est si belle et qui cbanlaitsi 

bien, ue cbanle-t-elle pins? — Parce qu'elle est aimée et cepen- 

dalit c'est pour sa Toix qu'on l'a aimée. 

Ponrqnoi cette femme, qui écrivait des pages si pleines de fen, et 
dont l'imaginalion était si fertile, a'écrit-elle plus ni drame ni roman? 
— Parce qu'elle est aimée, et que l'amour, qui est jaloux de ses 
poétiques pensées, ne lui permet aucunes rivales chimères, parce 
qu'il a la prétention de réaliser tous ses rêves, et qu'il est envieux 
de toutes ses créations. 

Consentira être aimée, c'est abdiqner, c'est perdre son libre ar- 
bitre, c'est anéantir son individualité. (Madame Éulb di Gir^bdin.) 



Il n'est pas vrai que l'opprimé, lorsqu'il est innocent, soit plus 
malheureux que l'oppresseur : l'histoire nous apprend qne les tyrans 
ont été les ping malheureux de tous les hommes. (Madame n'Âicon- 

Tllilil.) 



Tontes les unions possibles seront intolérables tant qu'il y aura 
dans la coutume une indulgence illimitée ponr les erreurs d'an sexe, 
tandis que l'austère et salutaire rigueur du passé subsistera unique- 
ment pour réprimer et condamner celles de l'autre. (Madame 
GioBGi Sinn.) 
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USAGE DU MONDE. 



Ma silDBtian est bien malheureuse I Je oe puis connallre mes amis 
Dj mes ennemis : ils onl Ions les mêmes égards extériears, la même 
politesse et le même langage. Âh! qne je hais ce monde bas eiflal- 
[enrt J'aimerais bien mienx l'honnèle franchise des sauvages, qui 
aimcDt ou haïssent ouvertement. Parmi nous, on rampe, on caresse, 
on embrasse ceux qu'on veut perdre; et (ont cela s'appelle le bel 
usage du monde chez les peuples civilisés ! (Madame dk PoirAHcm.) 



Les hommes, par la force plutôt que par le droit naturel, ont 
usurpé l'autorité sur les femmes; elles ne rentrent dans leur domi- 
nation que parlabeauiéelparla vertu. (Madame dr Luibi».) • 



Tons les hommes sont nés pour être utiles, el ils le sont tous 
quand ils veulent ; il n'y en a pas un qui soit propre ii quelque chose. 
(Madame bi PnuiBcx.) 



La vanitti croit eu proportion de l'insuccès chez certains hommes. 
(Madame C. Bicui.) 



L'amour de la (gloire se fonde sur ce qu'il jr a de plus élevé dans 
ta nature de l'homme; l'ambilion lient h ce qu'il > a de plus positif 
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dsDs les relalious des hommes eolre eux ; la vanité s'allache à ce qai 
D'à de valeur réelle ni dans soi, ai dans les antres, à des ayantages 
apparents, à des effets passagers; elle vil du rebut des deax autres 
passions; qaelqaetois cependant elle se réunit à leur empire; l'homme 
alteiDlauxextrémesparsaforceelsa faiblesse, mais plus babituellemeiit 
la vanité i'emporle sur tout dans les caractères qui l'éprouvent. Les 
peines de cette passion sont assez peu connues, parce que ceux qui 
les ressentent en gardent le secret, et que tout le monde étant convenu 
de mépriser ce sentiment, jamais on n'avoue les souvenirs ou les 
craintes dont il est l'objet. 

L'un des premiers chagrins de la vanité est de trouver en elle- 
mSme et la cause de ces malheurs et le besoin de les cacher. La 
vanité se nourrit de succès trop peu relevés pour qu'il existe aucune 
dignité dans ces revers. 

La gloire, l'ambition se nomment. La vanité rèpe quelquefois à 
l'insu même du caractère qu'elle gouverne ; jamais da moins sa puis- 
sance n'est publiquement reconnue par celui qui s'j soumet : il vou- 
dnitqu'on le crût supécleur aux succès qu'il obtient, comme à ceux 
qui loi sont refusés». (Madame bb Stail.) 



La vanité des hommes supérieurs les fait prétendre aux succès 
auxquels ils ont le moins de droit; celte petitesse des grands génies 
se retrouve sans cesse dans l'bisloire : an voit des écrivains célèbres 
ne mettre de prix qu'i leurs faibles succès dans les affaires publi- 
ques; des guerriers, des ministres courageux et fermes, être avant 
tout dattes de la louange accordée à leurs médjocres écrits; des 
hommes qui ont de grandes qualités ambitionner de petits avantages : 
enSn, comme il faut que rimaglnation allume toutes les passions, la 
vanité est bien plus active sur les succès dont on doute, sur les 
facultés dont on ne se croit pas sûr; l'émulation excite nos qualités 
véritables, la vanité se place en avant de tout ce qui nous manque ; 
la vanité souvent ne détruit pas la fierté; el, comme rien n'est si 
esclave que la vanité, et si indépcndani, au contraire, que la véri- 
table fierté, il n'est pas de supplice plus cruel que la réunion de ces 
deux sentiments dans le mSme caractère. On a besoin de ce qu'on 
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méprise : on ne peut s'y soameltre, on ne peal s'en affranchir; 
c'est à ses propres yenX que l'on rougit; c'est i ses propres yeax qne 
Ton produit l'effet que le spectacle de la vanité fiit épronver à un 
esprit éclairé et i nne âme élevée. (Madame de Siiu.) 



Un homme qui n'a point de vanité est bien paissant inprËs d'Qn 
homme qae les vanité seules font vivre. (Madame Ékili di 

GlUMU.) 



La vanité et la faiblesse avilissent plus les hommes qae les pas- 
sions violentes, si funestes qu'elles soient. (MadameCuotni Ansc- 

BUT.) 



La vanité d'un homme, trop dédaigsense poor entendre à aucune 
IransaclioQ, fléchit au premier coap dont elle est blessée. Celle d'ane 
femme, flattée ou trahie par le sentiment qui l'abuse, cède, reprend 
tour i tonrleterraiD, et se défend jusqu'au dernier soupir. (Madame 
Snons-CAR iuili .) 



VÉNiRATIOPf. 



Ne Ténérerail-il qn'une citrouille, l'homme qoi vénère s'élève T 
. (Madame C. Bagbi.) 



Les Vénitiens sont bons, aimables, spirilaels, et, sans leurs rap* 
ports avec les Esclavons et les joirs, qui ont envahi leur commerce, 
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ils seraienl aussi hoonêles que les Turcs, qui sonl là (i Venise) aimés 
eteslimés comme ils le méritent. (Gkobgk Sind.) 



C'est DD vice de pins dans un méchant homme qpe l'spparence de 
la verln. (Madame n'Aicon tille.) 



L'homme te plus corrompu sent, malgré lui, une sorte de respect 
pour la vertu. (Madame di Vihicbi.) 



Tous les hommes seront verlueax quand ils seront forcés d'être 
tels, c'esl-à-dire quand l'intérêt particulier se trouvera d'accord 
avec l'iDlérël général. C'est l'ouvrage des lois et du gouvernement 
que celte rénnian parfaite; et noas voyons que \es mœurs les plus 
corrompuessont celles des pays oi) le gouvernement est le moinssage, 
où l'opposition est la plus directe entre le bien général et l'intérêt du 
puissant, entre les intérêts des particuliers et le bien public. (Madame 

RoiiAKD.} 



L'homme est faible, inconséquent, corrompu même, mais il a pour- 
tant une haute idée de la vertu, et, si le rayon divin se manifeste peu 
dans sa conduite, on le voit éclater parfois dans la noblesse de ses 
conceptions. {Madame Necur sk Sacssdbi.) 



Il en coûte pour être vertueux , et il en coûte bien davantage 
ponr continuer de l'être ; et puis il est entre le vice et la vertu des 
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limites délicates oô l'on a besoîD d'an grand discernement pour ne 
point s'égarer, soit qu'il faille agir, soit qu'il faille juger d'une 
action. Le bien et le mal ne sont pas lonjoars évidents. Dans les 
conjonctores critiqnes, je me détermine par [a loi générale; elle ne 
m'a jamais trompée. Qoanil je ne sais quel parti prendre, je me dé- 
place, et j'examine ensuite quel parti je désirerais qu'un antre prît. 
Croirait-on qu'il faut do courage pour reconrir à cet expédient? Aa 
rtsie, c'est U tout son mérite, car il n'j a point de finesse à l'avoir 
Imaginé. (Madame di Pdisiidx.) 



VICE. 

Dans chaque siècle, il y a un vice dominant, et il y a toujours quel- 
que homme, qu'on appelle galant homme, qui donne le ton A son 
siècle, qui Exe le ridicule et qui met en crédit les vices de la société. 
(Hadame ni LiMi»i.) 



Rien n'est pins rare en France que la (oi clirélienne ; il n'y a plus 
de vice ici dont on ait honte ; et, si le roi voulait punir tous ceux qui 
se rendent coupables des plus grands vices, il ne verrait plus autour 
de lui ni nobles, ni princes, ni serviteurs ; "il n'y aurail même au- 
cune maison de France qui ne fût en denil. (Madame la duchesse 
d'Obléus.) 



Les hommes entre eux se pardonnent plalôt le vice réel que l'ap- 
parence du vice. (Hadame dk VaaiDHR.) 



La plupart des hommes emploient la première partie d 
à rendre l'autre misérable. (Madame ni Lakbkbt.) 
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Lorsque les hommes ue savenl pas ou ne veulenl pas emploTer. 
dignemeDl et noblement leur vie, la nature seyengesur eux dos dons 
mêmes qu'ils out refus; l'activité du corps ne se r[ plus qu'à la 
paresse de l'esprit, la force de l'àme devient de la rudesse ; ei le 
jour se passe daus des exercices et des amasemenLs vulgaires , les 
chevaux, la chasse, les festins, qui conviendraient comme délas- 
sements, mais qui abrutissent comme oecupations. (Madame bb 
Stibl.) 

VIEILLESSE. 

On a dit • qu'il n'y avait poiul de speclaete pins dipe d'un Dieu, 
qu'un homme vertueux en prise avec la forlnnc. » On en doit dire 
autant d'nu homme seul avec lui-même, et aux prises avec la vieil- 
lesse, rioSrmité et la mort. Dans la retraite, qui est l'asile de la- 
vieillesse, ou jouit d'un calme sans interruption; desjoDrs Innoceuls 
vous donnent des nuits tranquilles ; el ea société avec les morts, ils 
vous inslmisent, vous guident et vous consolent : ce sont des amis 
sûrs et constants , sans légèreté el sans jalousie ; enfin, on a dit 
* que ce qu'il y avait de plus délicEenx dans la vie de Thomme était 
dans sa Bn. > {Madame ■■ Lihhbt.) 



LB riDPLI ET LIS HOMMIS d'ItaT. 

...La fatalité agit directement snr les hommes remarquables, 
soit dans lehien, soit dans le mal. Il n'est pas besoin qu'elle s'occupe 
dn vulgaire. Le vulgaire obéit i l'impulsion de ces leviers qu'une 
main invisible met enmoavement, C'est contre cette classe impotente 
et stupide , contre cette vase dormante qui se laisse remuer et 
creuser, produisant tout ce qu'on y plante, sans savoir pourquoi, 
sans demander quelle racine venimeuse ou salutaire on enfonce 
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dans ses Dancs gras et inerles ; c'est contre ces forêts de lites de 
cbardoD que le vent penche et relève i son gré, que je m'indigne, 
moi qui veox rester daas la Toule et qui ne peui supporter son poids, 
son mannore et son ineplie, C'est contre ces moutons à deux pieds 
qui, contemplant les hommes d'Étal dans une lourde stapéfactioa, et, 
a'étonnant de se voir tondre si lestement, se regardent et se disent : 
• Voili de flers hommes 1 el que nous voilà bien tondus ! ■ O botora t 
vos pourceaux crient et ne s'amusent pas à admirer les ciseaux qui 
les chtlrenl. (Gioui Sihd.) 

WELLINGTON (loid). 

Nous passimes à la Chambre des lords... 

Comme nons entrions, le duc de Wellington parlait; son débit était 
froid, pile, traînant : — on l'écoulait avec une sorte de déférenee ; 
mais ses paroles ne produisaient aucun effet.— Lord Brougham débita 
deux ou trois plaisanteries bouffonnes qui provoquèrent les rires 
bruyants de Leurs Seigneuries. 

Messieurs les lords n'ont pas pins de tenue que les membres de la 
Chambre des commuoes : ils gardent aussi le chapeau stir la tète ; 
mais, ii, ce n'est pas vulgarité de manières, c'est orgueil de rang: — 
ils exigent que les assistants, dans les tribunes publiques, on les per- 
sonnes citées i leur harre, fussent-elles des membres de l'autre 
chambre, soient découverts.— Après que lord Wellington eut fini de 
parler, il s'étendit sur son banc, dans la position que TulgairemenI 
on nomme Ut quatre fen en l'air, — c'est-i-dire que ses jambes 
reposaient sur le dos du banc supérieur, ce qui lui mettait la tète en 
bas; — cette posture était des plus grotesques. (Madame Floia 

TlISTAK.) 

XIHENÈS (migcH m). 

Le marquis de Xlmenès était bien l'êlre le plus singulier, le plus 
oriËJnal, le plus amusant, le plus grotesque qu'il fût passible de voir. 
Figurei-voDS un petit vieillard bossu, difforme, laid et sale i faire 
peur, mais spirituel comme un démon , malin comme un singe , et 
doublant l'intérêt, le charme de ses bons mots et de ses facéties par 



,„,,.»-. ...Google 



FAR LES FEMMES. 337 



sa panlomime expressive, la mobilité de sa physionomie, l'aDimalion 
el la vivacité de ses regards. Débris vivant du siècle dernier, dont il 
avait va de près les plus belles illustralioDS, le marquis possédait au 
pins haut degré le secret de ces causeries faciles, élégantes, dis'tin- 
gaées, spirituelles, dont les traditions se sont, hélas I si complétemeal 
perdues. Sa prodigiense mémoire lui Toarnissaii une foule de char- 
mantes particularités , de souvenirs intimes sur la dernière moitié du 
xvin° siècle. Nul ne l'égalait sous le rapport de l'érudition des choses 
futiles; personne n'était initié comme lai aux mystères du monde, des 
salf^s, et particulièrement aux secrets du mondedramalii|De et musical. 
Pendant tonte la durée do l'Empire et nne partie de la Restauration, 
il fut l'un des habitués les plus assidus do foyer de l'Opéra et de la 
Comédie-Française. Anssi n'esl-il pas une danseuse, une cantatrice 
jadis en renom sur lesquelles il n'eût à vous débiter des milliers 
d'historiettes toutes plus intéressantes les uties que les antres., Bref, 
le marquis était le plus inépuisable et le plus délicieux conteur que 
vous ayez jamais vu. (Madame Finnt Villiubs.) 
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